COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 11 JANVIER 1897, 


PRÉSIDENCE DE M. A. CHATIN. 


\ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
; DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le SecréTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle a 
faite dans la personne de M. Gouz», Correspondant de la Section d’Astro- 
nomie, décédé à Cambridge le 26 novembre 1896. 


Notice sur l’OŒuvre scientifique de Benjamin Apthorp Gould ; 
par M. Lœvwr. 


« Né à Boston, le 27 novembre 1824, Benjamin Gould vint en Europe 
en 1845 pour étudier l’Astronomie, travailla sous la direction de Gauss, 
séjourna dans plusieurs Observatoires, suivit en France les cours de nos 
Écoles et fréquenta quelque temps l'Observatoire de Paris, alors sous la 
direction d’Arago. De retour dans son pays, il fut chargé, par le Coast 

C: R., 1897, re Semestre. (T. CXXIV, N° 2.) 8 


és dre ie HO PES ARTE, Li PU dt ” US ET NE ee SR ST RE et D 1 AT 
: Ë J … n sJ 


(58) 
Survey, de la détermination des positions astronomiques de diverses sta- 
tions géodésiques d'Amérique. 
» Gould à fait preuve, au plus haut degré, dans toute sa carrière scien- 
tifique, de cet esprit d'initiative hardie, si prononcé et si fréquent chez les 
habitants du nouveau monde. 


» Aussitôt qu'un progrès était réalisé, dans un domaine quelconque de 


Ja Science, Gould s’empressait d’en tirer parti pour ses travaux personnels. 
C’est ainsi que nous le voyons, le premier, faire intervenir l'électricité dans 
la détermination des longitudes et enregistrer télégraphiquement l’échange 
des signaux et les observations d’étoiles. Il avait déjà effectué une quin- 
zaine d'opérations de ce genre avant que l’on eût commencé à employer 
en Europe ces procédés aussi exacts que rapides. À peine le càble trans- 
atlantique était-il posé, que Gould, en 1866, partait pour Valentia et y 
établissait le pavillon qui a servi à la détermination des différences de lon- 
gitudes entre l'Europe et l’Amérique, reliant ainsi les deux continents par 
des opérations très précises. Le réseau de ces déterminations s’étendait 
alors de Greenwich à la Nouvelle-Orléans, embrassant presque le quart 
de la circonférence terrestre. 

» À côté de ces travaux de haute Géodésie, M. Gould a exécuté un grand 
nombre de travaux d’Astronomie pure et a été, sans contredit, un des 
créateurs et un des maîtres les plus distingués de l’École astronomique 
d'Amérique. 

» Il a fondé et entretenu à ses frais, de 1848 jusqu’en 1861, le premier 
Journal astronomique des États-Unis. C’est dans ce Recueil qu’il a pu- 
blié ses recherches personnelles; interrompue pendant de longues années, 
cette publication fut reprise par lui dès son retour à Boston et continuée 
avec éclat jusqu’à la fin de sa vie. 

» De 1855 à 1859, Gould a organisé à Albany l’observatoire Dudley, et 
c’est là que fut établie par lui la première pendule normale à l’abri des 
variations de température et à compensation barométrique. Le Catalogue 
d'étoiles fondamentales construit par Gould a servi, jusqu’à une époque ré- 
cente, non seulement pour le calcul des éphémérides américaines, mais 
aussi de base pour les travaux dans tous les observatoires du nouveau 
monde. 

» Comprenant quelle haute importance possèdent les anciennes obser- 
vatons, Gould entreprit la réduction de celles qui avaient été faites à 
Paris par d’Agelet de 1782 à 1785 et les a publiées en 1866. Il a de plus ef- 
fectué une série de travaux analogues en réduisant toutes les observations 


LL 
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obtenues par zones de 1846 à 1850 à Washington. Sachant que le ciel aus- 
tral était très incomplètement exploré et offrait un vaste champ d’investiga- 
tions, Gould, se dévouant complètement aux intérêts scientifiques, n’hésita 
pas à quitter son pays natal pour répondre à l'appel de la République Ar- 
gentine. Le charme et la loyauté de son caractère, sa compétence scienti- 
fique si variée lui firent bientôt conquérir toute la confiance du Gouverne- 
ment sous les auspices duquel il fonda, de 1870 à 1832, à Cordoba, un 
observatoire permanent muni d'instruments de premier ordre. 

» C’est à partir de cette époque que Gould, devenu tout à fait indépen- 
dant et n'étant pas obligé de disperser son activité sur des travaux mul- 
tiples, entreprit et exécuta plusieurs recherches de longue haleine et offrant 
un caractère remarquable d’unité. 

» Il a publié, vers 1874, son Uranométrie argentine, relative au ciel aus- 
tral, et dans cet ouvrage, destiné à devenir classique, il a inscrit toutes les 
étoiles visibles à l’œil nu, en déterminant par trois estimations au moins la 
grandeur de chacune d’elles. Le nombre d’étoiles variables qu’il a décou- 
vertes à cette occasion est au moins égal à celui constaté jusqu’à cette 
époque pour le ciel boréal. Les règles établies par Gould pour la nomen- 
clature et la délimitation des constellations ont fait disparaître la confu- 
sion qui régnait jusqu'alors et ont élé universellement adoptées. Son 
Uranométrie fait autorité pour le ciel austral comme celle d’Argelander 
pour le ciel boréal. 

» On sait que les grands travaux d’observations par zones, effectués par 
Bessel et Argelander, ont eu pour but de faire connaître les positions des 
étoiles de la première à la neuvième grandeur, de —3° à 80°, de l'hémi- 
sphère boréal. Gould a pris place à côté de ces grands Astronomes en 
achevant à Cordoba, dans l’espace de quelques années, une exploration 
générale du ciel austral par zones, qui a fourni les positions de 73160 étoiles. 
Il menait de front, avec cette vaste entreprise, un second travail de haute 
précision s'étendant de l’équateur au pôle, et faisant connaître les coor- 
données exactes de 32448 étoiles, basées sur 110 000 observations méri- 
diennes. 

» L'ensemble de ces trois grandes études constitue un monument d’une 
valeur inestimable, point de départ nécessaire de toutes les recherches 
d’ensemble qui pourront être exécutées sur le ciel austral. 

» L'un des premiers, Gould avait appliqué la Photographie avec succès 
à la détermination des positions des astres. Il a rapporté, de Cordoba, en- 
viron 1400 clichés propres à des mesures précises. Leur étude et leur ré- 
duction ont été la principale occupation de ses dernières années. 
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» En dehors de ses grands travaux d’Astronomie, on doit à Gould 


d'importantes publications d’un ordre tout à fait différent et que je ne 
veux que mentionner. Sous les auspices de la Commission sanitaire des 


États-Unis, il a fait paraître un Ouvrage de 400 pages in-4°, dans lequel ‘ 
diverses lois de Statistique, d’Anthropologie et de Physiologie se trouvent. 


déterminées par des observations effectuées sur environ 30 000 hommes. 
Dans le même Ouvrage, sont consignés les résultats d'innombrables expé- 
riences faites sur les recrues de l’armée fédérale, dans le but d’arriver à 
élablir la loi de croissance de l’espèce humaine. 

» Les conditions climatériques de l'Amérique du Sud étaient encore mal 
connues en 1872. Gould a établi un réseau de stations météorologiques, 
comprises d’un côté entre les tropiques et la Sierra del Fuego et de l’autre 
entre les Andes et l'Atlantique. Depuis cette époque, on y fait régulière- 
ment, trois fois par jour, des observations météorologiques. Plusieurs 
Volumes in-4° ont été publiés par lui sur cette matière et sur le climat de 
Buenos-Aires. 

» L'œuvre de Gould est une des plus considérables qu'un astronome 
ait jamais léguées à la Science et elle laissera, d’une manière particulière, 
des traces profondes dans les deux pays où s’est exercée son activité. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Recherches sur la composition des. blés français 
et étrangers; par MM. Aimé Giranrp et Æ. FLEURENT. 


« Au mois de mai 1896, nous avons entrepris en commun, sous les 
auspices de M. le Ministre de l’Agriculture, une étude d’ensemble sur 
la composition des blés offerts à la meunerie par l’Agriculture fran- 
çaise et par le commerce étranger. La difficulté de réunir, en nombre suffi- 
sant, des échantillons de variétés définies, provenant de cultures normales 


et représentant par leur aire d'expansion les produits commerciaux les plus. 


importants, comme aussi la nécessité de modifier sur plusieurs points les 
procédés d'analyse, souvent défectueux, employés jusqu'ici ont rendu par- 
ticulièrement laborieux les débuts de cette étude et nous ne saurions 
actuellement en faire connaître les résultats; mais la publication récente 
d’une Note de M. Balland nous oblige à l’annoncer dès aujourd’hui, afin 
de nous réserver le droit d’en poursuivre le développement. » 


LE 


Étoiles. 


:C6r) 


ASTRONOMIE. — Observations de la comête périodique de Brooks (1889, 0 — 
1896, c), des comètes de Giacohini (1896, d), Brooks-Spéra (1896, e), 
Perrine (1896, f), Perrine (1896, g), faites au grand équatorial de l'ob- 
servatoire de Bordeaux ; par MM. G. Rayet, L. Picart &F. or Note 
de M. G. Raver. 


CouëTE PÉRIODIQUE DE Brooks (1889, 0 —1896, c). 


Temps sidéral 


Dates de 
1896. Étoiles, Bordeaux. Aœ comète. A® comète. Observateurs, 
h m s mm S , ” 
ROUTE UT I 20-17. 22 0 +1.39,72 + 6.12,06 Fe Picart 
RON NEN 2 19.02.1972 +2.34,11 — 0.50,30 L. Picart 
My TES 3 20.37.36,4 +4.27,22 — 1.057,43 L. Picart 
SEP Mae ne A DONS2 0000 +3.44,72 + 5.45,65 L. Picart 
ÉPERNANE 5 20.20.27,1 +3. 4,85 + 4.55,36 L. Picart 
Couère GracoBint (1896, d). 
SALE 6 19.47.56, 3 —0.59,87 + 3.42,42 L. Picart 
TOMREEE 7 19.37. 5,6 —2.11,68 + 7.59,08 L. Picart 
Cowère Brooks-Spéra (1896, e). 
ROLE EN 8 2100, 9/50 +3.16,25 + 6.36,53 G. Rayet 
Comëre PERRINE (1896, f). 

No oc 9 22.86.35 ,2 1.955,54 — 2.35,87 G. Rayet 
DÉC LS 10 22-01-00, 9 —2.57,55 — 9% 3,14 G. Rayet 
ComèrE PERRINE (1896, 

DÉS OPEEr II 3.20. 0, 4 +1.46,22 +16.33,95 G. Rayet 
1807) NUE 
JV 12 5.29.26,5 —9. 5,25 — 8.11,23 F. Courty 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1896,0 et 1897,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au 
Catalogue et autorité. moyenne. jour. moyenne. jour. 
.. + [Argelander-OEltzen, 22268 (3 obs. Bord.) PR ps S D Mn ’ 
2 5 ; . Dj} 
. Pere 22.30.0 h,17 108.48.34,8 —20,6 
= Radekites, 6058]... Mu en. | 200727 48.34, Do 


Argelander-OEltzen, 22241 (3 obs. Bord.).. 22.29.32,35 +4,20 108.57.14,8 —20,34 


Étoiles. 


co SJ 
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Ascension Réduction Distance 

droite . au polaire 
Catalogue et autorité. moyenne, jour. moyenne. 
2 h m S 5 a ’ ” 

1[Munich,, 31091. — Munich,, 12528].... 922.25.30,66 +4,93 109. 2.44,0 

1[Munich;, 30748. — Radcliffe,, 60o1]....  22.15.43,76 +4,40 109. 1.46,6 

1[Munich,, 30748. — Radcliffe, 60o1].. 22.10.43,76 +4,40 109. 1.46,6 

+ (Schjellerup, 6216. — Munich;, RAA: 2° “M 

Wicisse AV Il#202) PRE RNCS JON AR 

Weisses H. XVIL 38888 7 ere Le 17.2/42922,21 +3,02 98-20. 0,0 

+ (A.G.Z. Helinatars 7905. — Bonn, t. VI] 

2 [e] ) ? 

She e r6res ST RER FAR RNA te 
AG 25 L'ELPAI EE SE CRE RER EEE 19.92.13,14 +2,33 82.45.26,4 
Bonn, t. VI +b0, 4397. — À. G.Z. Leipzig.. 19.55.28,64 +2,38 84.44.28,0 
1 (Weisse,, H. IT, 658.— A.G.Z. Albany,774)  2.40.10,09 +4,55 88.53. 2,4 
+ (Weisse;, H. III, 538. — Borgen, 931. — D 
3 1 ) a) AE 

Schjellerun, 1081) #22 Rte t LAURE CE IT D 

Positions apparentes des comètes. 
ComëTe PÉRIODIQUE DE Brooks (1889, v. — 1896, c.). 
Temps moyen Ascension Distance 
Dates de droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1896. Bordeaux. apparente. parall. apparente. parall. 
h m h m s ° ’ “ 

Août 13. 10.46. 5,2  22.32.43,88 1,308 108.54.56,2 0, 88a 
MA Ge 10.16.56,3 22.32.10,64  —1,4b7 108.56. 4,2 —o,875 
PRINRE 10.00.22, 22.30.22,11 —1,321 109. 0.26,3  —o,885 

SDL 2 9:42.51,2 _ 22.19.32,88 —T,303 109. 9.13,1 : —0,890 
FREE 9.26.25,4 22.18.53,01 —1,348 109. 6.22,8 —o,886 

Comère Gracomr (1896, d). 
Sept. 08... 8.342074 in 8M13,30 AT 400 08 80 0 0 0 
10:24 8.19.39,7  17.22.13,00 1,374  98.28.-0;,0." 0,343 
Couire Brooks-SréRA (1806, e). 
SEDRTO EEE 0.44.44,3 14.19.43,71 +1,855 85. 8.15,6  —0o,668 
Comère PERRINE (1896, f). 

NOV 20/07 6. o. 7,8 19.54.11,07 +1,482  82.42.40,8  —o,701 
DÉCRET 5.30.46,0 19.52.33,49 1,434 84.42.x5,8"—0,762 
ComèTe PERRINE (1896, £). 

Déc 70e 02 162 000) 2.42. 0,86 +2,865 89. 9.14,0 —o,789 

1897. 
Janvier 3.... 10.34.13,8 3.29.22,44 +1,324  g9o.29.38,2  —o,800 


Réduction 
au 
jour. 


" 
—20,27 
—19,22 


mi 


+ 5,72 
+ 5,39 
+ 3,66 


— 9,69 
— 9 
—22,30 


— 5,91 
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M. ArmanD GAUTIER, en présentant à l’Académie son Ouvrage, Leçons de 
Chimie biologique normale et pathologique, s'exprime ainsi : 


« Ces Leçons de Chimie biologique forment la deuxième édition de mon 
Cours de Chimie biologique. 

» Depuis la première édition (1892), trop peu d’années se sont écoulées 
pour qu'il ait été nécessaire de remanier profondément cet Ouvrage. On y 
trouvera cependant des Chapitres tout à fait nouveaux, tels que ceux re- 
latifs à la constitution et à l’évolution chimique de la cellule, à l’histoire 
des toxines et des ferments. D’autres ont subi d'importantes additions ou 
modifications; je citerai en particulier toute la partie consacrée à l’examen 
des mécanismes qui, dans la cellule vivante, transforment la matière orga- 
nique, et en particulier les albuminoïdes, en dérivés de plus en plus 
simples jusqu’à l’urée, l’eau et l'acide carbonique. 

» J’ai essayé d’analyser avec soin les rôles respectifs que l’eau, les sels, 
les ferments solubles et les agents physiques jouent dans les protoplasmas 
vivants. J’ai donné de nouvelles preuves de la nécessité de séparer les 
phénomènes de fermentation et les dédoublements hydrolytiques qui se 
produisent dans la cellule en dehors de tout accès de l’oxygène et en 
milieu réducteur, des phénomènes d’oxydation proprement dits qui se pas- 


. sent pour ainsi dire à la surface de l'élément anatomique au contact direct 


ou indirect du sang oxygéné. 

» Des actions fermentatives et des dédoublements anaérobies qui attei- 
gnent les principes albuminoïdes des protoplasmas, dérive une série de 
produits qu'emmagasine la cellule ou qu’elle rejette ou excrète au dehors. 
C’est de l'oxydation de ces produits secondaires, et non de l’oxydation des 
principes protéiques constitutifs des protoplasmas, que l’animal tire la ma- 
jeure partie de l’énergie calorifique et mécanique dont il dispose. 

» J’ai exposé avec soin ces considérations dans la Quatrième Partie de 
cet Ouvrage. J’y fournis des preuves, que je crois définitives, de l’origine 
en grande partie fermentative de l’urée et des uréides qui se forment, 
suivant moi, chez l’animal, presque entièrement en dehors de toute acces- 
sion de l'oxygène apporté par la respiration et le sang. 

» Je dois ici mes remerciments à un jeune savant français, M. Maurice 
Arthus, professeur de Physiologie à Fribourg, qui a bien voulu me prêter 
son aide pour la revision de la partie physiologique de cette édition. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à lanomination d’une Com-: 


mission qui sera chargée de désigner un jeune savant français auquel 
sera accordé l’encouragement fondé par la Société Royale de Londres, en 
mémoire de l’éminent physicien Joule. 


MM. Berrugzor, Cornu, MascarrT, Sarrau, Maurice Lévy réunissent 
la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. P. Canzes adresse un Mémoire intitulé : « Hygiène alimentaire: vin 
rouge et vin blanc ». 


(Commissaires : MM. Armand Gautier, Aimé Girard, Müntz.) 


MM. G. Besancox et E. Aimé adressent une Note relative à un projet de 
« traversée aérienne de l’Europe centrale ». 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. ©. Juzen adresse un Mémoire intitulé : « De la raréfaction de l’air 
dans les ballons ». 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


Un pli.cacheté, déposé à l’Académie le 17 juillet 1844 par M. B. Her, 
aujourd’hui décédé, est ouvert en séance, sur la demande de ses héritiers. 


Le contenu de ce pli est relatif à diverses questions de Chirurgie. Il est 
renvoyé à la Section de Médecine et Chirurgie, qui sera juge de l’usage 
qu’on en pourrait faire dans l’intérêt de la Science. 


CORRESPONDANCE. 


M. Berruecor présente à l’Académie un Volume intitulé : « Scritti 
intorno alla teoria moleculare ed atomica ed alla notazione chimica, di 


. en 


\ 
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S. Cannizzaro ». Ce Volume a été imprimé, à l’occasion du 70* anniversaire 
de la naissance de l’éminent chimiste (13 juillet 1896), par une souscrip- 


tion internationale. 


Numéros. 


282. 


283. 


l 9284. 


285. 


286. 
287. 


293. 


294. 


ASTRONOMIE. — Neébuleuses nouvelles, découvertes à l'Observatoire de 
Paris (suite) (*). Note de M. G. Bicourpan, présentée par 
M. Lœwy. 

Ascension Distance 
droite. polaire. 

1860,0 

ain ce Het 4 
h m 8 0 Fr 

11.24.49 98.58 Objet formé par une étoile 13,3, un peu nébuleuse et entourée 
d’un peu de nébulosité de 8" à 10” de diamètre. 

11.28.40 67.27 Gr. 13,5. Objet soupçonné seulement et qui exigerait un instru- 
ment plus puissant. 

EL 42 10-1004. 20 Nébuleuse très difficile à voir à cause du voisinage d’une étoile 
de gr. 12, située vers p = 300°, d — 0,3. 

11.00.38 61.24 Gr. 13,3. Objet stellaire, un peu nébuleux et que le voisinage 
d’une étoile de gr. 9,5-10 empêche d’apercevoir facilement. 

DE DIS MONTS Trace de nébulosité excessivement faible. 

F-09720 F187.20 Gr. 13,3-13,4. Nébuleuse demi-stellaire, de 15” de diamètre, 
avec condensation centrale qui ressort fortement et qui paraît 
formée par 2 ou 3 étoiles très faibles et très voisines. 

11.08.36 68.56 Gr. 13,5, Traces excessivement faibles de nébulosité. Une étoile 
11,8-12 est vers p — 155°, d— 1,8. 

11.58.46 68.28 Nébuleuse très faible, voisine mais distincte des nébuleuses de la 
région qui se trouvent dans N.G.C. 

12.12.2901 4483:14 Gr. 13,4-13,5, de 25” à 30/ de diamètre; vers le centre est un 
point stellaire 13,4-13,5, près duquel on en soupçonne plu- 
sieurs autres. 

19,10:28,,,82.0 Objet formé par une étoile de gr. 12, un peu nébuleuse et accom- 
pagnée de nébulosité très peu étendue. 

12.16.32 81.57 Gr. 13,5. Trace de nébulosité presque complètement insaisis- 
sable. 

12-10 971020 Gr. 13,4, diffuse, de 30" à 4o/ de diamètre, un peu plus brillante 
vers le centre, qui est granuleux. 

LA TO HAS 8210 Gr. 13,3-13,4, assez diffuse, de 20” à 25" de diamètre, avec con- 


densation assez stellaire qui ressort légèrement, 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXXINI, p. 1243. 
C. R., 1897, 1* Semestre. (T. CXXIV, N°2) Ë 


Numéros. 


295. 


296. 


302. 


303. 


304. 


305. 
306. 


307. 


308. 


309. 


310. 


Ascension Distance 
droite, polaire. 
1860,0 

h m 007 
12 10 0182109 
FT 0200 
110,0 73.33 
12.19.40 80.21 
12,26-03. 73.52 
12.43.24 98.16 
12.44. 2 103.48 
12.44.14 102.34 
12.44.14 103.28 
12.44.39 103.42 
12.93. 2 103.29 
1299-00 201018 
12.54. 6 61. 9 
12.04. 9 61.12 
12.55. 9 60.13 
12:90:29 SM00 1) 


Gr. 13,3-13, 4 ou 13,4, assez diffuse, de 50” de diamètre, à peine 
plus brillante vers le centre; dans toute son étendue on soup- 
çonne de petits points stellaires. 

Gr. 13,4; 20" de diamètre; dans son étendue on soupçonne plu- 
sieurs points assez stellaires; pourrait être un amas. Peut-être 
identique à 787 N.G.C. (Supplément.) 

Gr. 13,4 diffuse, de 15” à 20" de diamètre, avec condensation 
assez stellaire et qui ressort légèrement. 

Gr. 13,4-13,5, très diffuse et très large, d'environ 2/,5 d’étendue, 
à peine plus brillante vers le centre, qui est granuleux. Pour- 
rait être 4411 N.G.C., avec une erreur de 175 en ascension 
droite. 

Gr. 13,4. Diffuse, 1’ de diamètre, légèrement plus brillante vers 
le centre, sans condensation bien marquée. Sans doute iden- 
tique à Javelle 219 — 800 N.G.C. (Supplément.) 

Gr. 13,3-13,4, de 15” de diamètre, plus brillante vers le centre, 
avec condensation stellaire qui ressort assez bien. 

Gr. 13,2-13,3, assez petite, de 15” à 20" de diamètre, avec con- 
densation centrale assez diffuse, un peu stellaire et qui ressort 
bien. 

Gr. 13,3, peut-être irrégulière, de 30” à 35” d’étendue, avec con- 
densation centrale demi-stellaire qui ressort légèrement. 

Gr. 13,4, un peu plus brillante vers le centre, sans condensation 
bien marquée. Une étoile de grandeur 13,3 est très voisine vers 
DE=by0,d=— 08 

Gr: 13,4, de 25” de diamètre, un peu plus brillante vers le 
centre, sans condensation bien marquée; dans son étendue, on 
soupçonne au moins deux petits points stellaires. Une étoile 
13,2-13,3, située vers p — 180°, d —0',8, gène pour voir et 
pour mesurer cette nébuleuse. 

Trace excessivement faible de nébulosité ; soupconnée seulement. 

Étoile de gr. 13, accompagnée de nébulosité. Une étoile 13, 2- 
19, DACS INR DE 200 VER 

Gr. 13,4, diffuse, de 20 à 25” de diamètre, un peu plus brillante 
vers le centre, avec condensation demi-stellaire qui ressort 
assez bien. 

Gr. 13,4, 20" de diamètre, plus brillante vers le centre, avec 
condensation assez diffuse, qui ressort légèrement. 

Gr. 13,4-13,5, soupconnée seulement; elle est voisine d’une étoile 
de grandeur 11-12, située vers p — 90°, d = 1',4. 

Trace de nébulosité soupçonnée tout contre et en avant de l'étoile 
2357 BD + 29°. 
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311. 


312. 


313. 


31%. 


315. 


316. 


317. 


318. 


319. 


320. 


321. 


322. 


323. 


324. 


325. 


326. 


327. 


Ascension Distance 
droite. polaire. 


1860, 0 


Re — 


h, m s CEE 
12 DD HOUR OT. 8 


1210071820 67 .F1I 


12070 OT T0 
19/07 RTOO 2 


12.58.54 100.49 
12.08.57 100.48 
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Gr. 13,4-13,5, très diffuse, assez étendue, peut-être 30” à 40/ de 
diamètre, très légèrement plus brillante vers le centre, sans 
condensation proprement dite. 

Gr. 13,5, sans détail perceptible à cause de son extrême fai- 
blesse. 

Gr. 13,4, 19! de diamètre, avec condensation centrale assez 
stellaire, et qui donne à l’ensemble le même aspect assez stel- 
laire. 

Gr. 13,3-13,4, nettement nébuleuse, de 30” de diamètre, avec 
condensation centrale demi-stellaire qui ressort assez bien et 
qui donne à l’ensemble l'aspect légèrement stellaire. 

Étoile 13,3-13,4, qui paraît accompagnée de nébulosité. 

Assez brillante, gr. 13,0-13,2, de 30" à 35” de diamètre, plus bril- 
lante vers le centre, avec condensation assez diffuse qui ressort 
bien. L'étoile nébuleuse précédente est vers p — 22°, d = 1". 

Gr. 13,4, de 30/ de diamètre, un peu plus brillante vers le 
centre, qui a l'aspect granuleux et qui ressort légèrement. 

Gr. 13,4. Objet stellaire qui paraît accompagné de quelques 

‘traces de nébulosité. Une étoile 13,0 est vers p—10°, d— 2',5. 

Étoile de gr. 13,4, accompagnée de nébulosité très faible et de 
25/ à 30/ de diamètre. La région où se trouve cet objet serait à 
examiner avec un instrument plus puissant. 

Gr. 13,4-13,5, d'aspect un peu stellaire, comme la partie cen- 
trale qui ressort bien. Diamètre : 25” environ. 

Entrevue seulement; ciel médiocre. 

Gr. 13,4-13,5. Paraît formée par de petites étoiles entremêlées 
de nébulosité, allongée vers p = 230°, et de 1” de long sur o/,5 
à o',7 de large. 

Étoile de gr. 13,3-13,4, qui a paru accompagnée de quelques 
traces de nébulosité. 

Objet de gr. 13,4-13,5, assez stellaire, mais qui paraît sûrement 
nébuleux. 

Étoile de gr. 13,3, qui paraît entourée d’une nébulosité très 
faible et d'environ 15” de diamètre. 

Objet de gr. 13,4-13,5, qui paraît nébuleux; il exigerait un 
instrument plus puissant. 

Objet très faible, de même aspect que 6279 N.G.C., mais beau- 
coup plus difficile à voir. 
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ASTRONOMIE. — Observalion des étoiles filantes du 12 décembre 1896, 
à Athènes. Note de M. D. Eeinis, présentée par M. M. Lœwy. 


« Au commencement de la soirée du 12 décembre 1896, nous avons 
observé une pluie météorique, assez abondante, dans la constellation 
d’Orion. Cet essaim, qui n’est signalé ni dans l’Annuaire du Bureau des 
Longiudes (1896), ni dans la liste de M. W.-F. Denning, publiée dans 
le Companion 10 the Observatory (1896), nous paraît être nouveau. 

» Le nombre des météores de cet essaim, aperçus par nous, notre aide 
M. Terzakis et notre assistant M. Hazapis, dans l’espace de trois heures, 
monte à do environ. Pendant l'observation le ciel était assez pur, mais la 
Lune, âgée de huit jours, se trouvait au-dessus de l'horizon et génait un 
peu l'observation des plus faibles météores. On voyait pourtant les étoiles 
de 5° grandeur. 

» Les trajectoires des météores, observées de 9° à 1048" (t. m. 
d'Athènes), tracées sur une Carte, nous donnent comme radiant un 
cercle de 10° de rayon, et dont le centre, coïncidant avec «Orion, a 
pour coordonnées 


» Malheureusement, le ciel fut couvert pendant plusieurs jours de suite 
après le jour de l’observation de cet essaim et ne nous a pas permis de con- 
tinuer les observations pour déterminer la durée de sa chute. 

» Le même soir, M. Terzakis, observant l’essaim de « Gémeaux, a aperçu, 
de 9"8" à 10" 40% (t. m. d'Athènes), quatre météores seulement, dont les 
trajectoires, tracées sur une Carte, nous donnent un point radiant à côté 
de « Gémeaux et dont les coordonnées sont 


œ 


I 


107°0", 
D — + 3o°12/, 


» L'Annuaire du Bureau des Longitudes (1896) donne pour cet essaim 


4 —|W107?, 
J—+ 33, » 
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ASTRONOMIE. — Remarque sur la methode de Gauss pour la détermination 
des orbites des petites planètes. Note de M. 3. Percuor, présentée par 
M. Poincaré. 


« Soient £, 2’, £’ les temps des trois observations ; «, «’, x” les longitudes 
géocentriques de la planète; B, $’, $” ses latitudes géocentriques; p, p', p” 
ses distances à la Terre; r, r’, r” ses distances au Soleil. Soient encore 1,, 
L’, L’ les longitudes du Soleil; R, R’, R’ ses distances à la Terre. 

» On désigne par # la constante de Gauss, par [r’r’]|, [r'r], [7] les 
doubles des aires des triangles formés par le Soleil et deux des positions 


de la planète. On pose 


0—#%(4"— 71), W—ÆA(I" — 0%), D = El —1t), P=— e 


PR LT) __ FRR"] 7 ERA], 
Der ET ERA o Pre CRI 
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n 
» On écrit que les trois positions de la planète sont dans un même plan 
passant par le Soleil. On a des équations pour déterminer p, p', ?” en fonc- 
tion des quantités précédentes. On en tire la valeur de $'; on en déduit suc- 
cessivement p, p”, r, r”. On détermine les lieux héliocentriques qui corres- 
pondent aux observations extrêmes; et, enfin, les éléments elliptiques. 
» En posant 


{ K = tangsin(” — à) — tangf'sin(x’ — «') + tang@”sin(x — x), 
A = R [tang£” sin (x — L ) — tang£ sin(æ’ — L)], 
B = R’[tangB”sin(x — L/) — tang£ sin (x — L')}, 
C = R'[tang£”sin(x — L') — tangBsin(x”" — [/)], 


(ir) 


on à 
(2) Kp'cosf — nA + n’B — C. 


» On développe n et 2” suivant les puissances de 6, 9’, 8” et l’on pose 


8292 072 00" 02. dr! 

EN RU ar Radars au: 
(El ES 6/2 62+ 007 0/2 dr! 

3 — À 2r! Kane 


| ee 
(3) 


Ér = 


On a ainsi 
0 y" ne Y 
(4) n= its) pit) 
» D'autre part, en posant 
(5) ? op pi op Live 


be nn 


on trouve que 

Ed AT 
(6) Vert (E 1). Y=ort (2 — 1). 
- ñ 


» L'équation (2) peut s’écrire 


A + PB ) 
K p” cos£ +C= (r+ =) 
er, | __ AY'+ RPY 
QE 


» En considérant le triangle formé au temps £’ par le Soleil, la Terre et 
la planète, on a, avec les notations habituelles, 


, …— R'sin(ô—z) > usine 


(7) Ps sinz $ ee sing 


On porte ces valeurs dans (2°), et l’on pose successivement 


C — KR'cos£'cosù — S cosc, 


KR'cos£’ sind = Ssino, 


P+: RL Not 
(8) App ° Sn —OQsinw,, 
P: : 
FF S cos — 1 = Qsinv,, 
Mr Se 
On trouve ainsi l'équation de Gauss 
(9) Msin‘z — sin(z +). 


» Pour obtenir k’etr’, on calcule des valeurs approchées de Y et Y” 
par les formules (3), dans lesquelles on néglige les termes en ’. On en 
déduit une valeur approchée de Q par (2’). On détermine M par les for- 
mules (8), on résout l’équation (9), on porte la valeur de z dans les for- 
mules (7). On calcule les éléments jusqu’à p. On détermine ensuite », ’, 
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n° par les formules (5), on calcule des valeurs plus approchées de Y et Y” 
. par les formules (6). On en déduit une nouvelle valeur de Q par (2’), et 
on recommence les calculs précédents. 

» Je me propose de montrer qu'on peut éviter ces approximations et 
obtenir directement la valeur exacte de Q. 

» L'équation de Gauss est obtenue en éliminant ?’, 7’ entre les équa- 
lions (2) ou (2) et (7). Or, en remplaçant 3 par D, les équations (7) 
donnent 

bi 0, TAN 


les rapports 7, n” deviennent N, N’. En écrivant que les trois positions de 
la Terre sont dans un même plan avec le Soleil, comme on l’a fait pour 
la planète, et en combinant convenablement les équations obtenues, on 


trouve 
o—= NA+N’B—C; 


c’est précisément ce que devient l’équation (2) quand on y fait p — 0, 
l=R. 
» L’équation de Gauss admet donc la solution z — 5; et l’on a 


M sin‘à — sind cosw, + cosdsinw,. 


» En faisant les transformations (8) dans l’ordre inverse, on trouve, 
après simplification, 
Q P +1 


US ee AUDE Cri 


Cette formule donne directement la valeur exacte de Q. » 


ASTRONOMIE. — Distances du système solaire. Note de M. Derauney. (Extrait.) 


« Les quatre planètes inférieures, Mercure, Vénus, la Terre et Mars, 
sont à des distances du Soleil qui peuvent être représentées, avec beaucoup 
d’exactitude, d’une façon assez simple. 

‘» On a, en effet, en prenant pour unité la distance de la Terre au 
Soleil : 


Distance de Mercure. . — 0,389; dstancemeelle tee PA ee 0,387 
)MRUeNÉNUS, 0e 
» » de la Terre. 3 #4 
» de Mars..... 5143 — 1,508; Nr DE 20 et 1,524 


(7259 
» Quant aux quatre planètes supérieures, l'examen de leurs distances 


nous a conduit à un résultat très imprévu : la distance de chacune de ces 
planètes serait reliée d’une façon simple à celle de l’une des planètes infé- 


rieures; ainsi la distance de Jupiter serait en liaison avec celle de Mars,. 


celle de Saturne avec celle de la Terre, celle d’Uranus avec celle de Vénus 
et celle de Neptune avec celle de Mercure. Les huit planètes principales 
du Soleil pourraient donc être considérées comme formant quatre cou- 
ples, composés chacun d’une planète inférieure et d’une planète supé- 
rieure, et l’accouplement serait réalisé en se rapprochant du Soleil pour 
les planètes inférieures et en s’éloignant de cet astre pour les planètes 
supérieures. Les relations entre les distances des planètes de chaque couple 
s’exprimeraient comme suit : 

» Les rapports des distances dans chaque couple se suivraient comme 
les termes d’une progression géométrique dont la raison serait 8<. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur le mouvement d’un solide dans un liquide 
indefini. Note de M. R. Exouvize, présentée par M. Appell. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus le 28 décembre dernier, 
M. Stekloff signale deux cas, dans lesquels le problème du mouvement 
d’un. solide dans un liquide indéfini admet une quatrième intégrale qua- 
dratique. Le premier avait été obtenu et signalé, il y a quelque temps déjà, 
par M. Stekloff lui-même, le second par M. Liapounotff, et M. Stekloff 
ajoute que les conditions exigées par ces deux cas ne lui semblent pas com- 
prises, comme elles devraient l'être, parmi celles que j'ai données pour 
l'existence d’une quatrième intégrale algébrique. (Note du 23 novembre 
1896.) 

» La divergence cependant n’est qu'apparente, et c’est ce que je vou- 
drais expliquer brièvement. 

» J’ai discuté, dans la Note citée, deux hypothèses : 

» Selon l’une, les coefficients qui entrent dans la forme T, sont tous 
distincts. Le résultat direct de mes recherches était alors le suivant : Si 
les équations du problème admettent, outre les intégrales communes à 
tous les cas, une quatrième intégrale algébrique, celle-ci peut être suppo- 
sée quadratique. Pour énoncer les conditions qu’elle exige, j'ai emprunté 
au Mémoire bien connu de Clebsch ses conclusions, que j'ai acceptées 
sans examen. Or, il y a, dans l’énumération faite parle savant géomètre, 
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une lacune, signalée pour la première fois par M. Stekloff, en sorte que les 
conditions, indiquées par Clebsch comme nécessaires, définissent seule- 
ment un cas particulier, Il convient donc de modifier, en conséquence, la 
façon dont j'avais énoncé mes résultats sur ce point et de dire, en con- 
servant la proposition telle qu’elle se déduit directement de mon analyse : 
Quand les coefficients deT, sont différents, une quatrième intégrale algébrique 
peut toujours être supposée quadratique. Ses conditions d'existence sont 
celles qui ont été données par Clebsch et par M. Stekloff. 

» La seconde partie de ma Note du 23 novembre dernier était consa- 
crée à une seconde hypothèse ; d’après celle-ci, deux des coefficients de la 
forme T, cessent d’être distincts, par exemple À, — À,. Bien que j'aie né- 
gligé de le mentionner d’une façon expresse, je ne me suis nullement 
occupé de ce qui a lieu quand la forme T, présente, non plus deux, mais 
trois coefficients égaux. 

» Les problèmes de cette espèce admettant une quatrième intégrale 
algébrique se répartissent en plusieurs catégories : 

» 1° Ceux qui sont limites d’un cas constaté dans la première hypo- 
thèse; tel est celui que M. Liapounoff a fait connaître et que rappelle 
M. Stekloff dans sa Note du 28 décembre dernier; 

» Ceux qui sont limites d’un cas constaté dans la seconde hypothèse. 

» Enfin, rien jusqu’à présent n’empêche d'imaginer une troisième caté- 
gorie, la seule qui puisse réclamer une étude particulière; elle serait con- 
stituée par les cas ne rentrant dans aucune des deux précèdentes. C'est 
un sujet que je n’ai pas traité; je ne pense pas qu’il s’y rencontre des diffi- 
cultés insurmontables, mais la méthode dont j'ai fait usage ne s’y applique 
qu'après des modifications de détail assez sensibles. 

» Cette question pourra trouver place dans le Mémoire où je réunirai 
les preuves des propositions énoncées dans ma Note du 23 novembre 1896. » 


THERMODYNAMIQUE. — Au sujet de la Note de M. Delsol, intitulée : « Sur 
une machine thermique ». Note de M. H. Perzar, présentée par 
M. Lippmann. 


« M. Delsol a donné, dans les Comptes rendus du 28 décembre 1896, 
la description d’une machine thermique à dissolution ammoniacale, qui, 


l 
d’après lui, pourrait avoir un rendement supérieur à , en désignant 
P , 


C. R., 1897, 1° Semestre. (T. CXXIV, N° 2.) 10 


Cu) 
par 4 et {’ les (empératures absolues de la source chaude et de la source 
froide. 
» Je ferai remarquer d’abord que, si cette assertion était exacte, le 


principe de l’équivalence ou le principe de Carnot serait inexact, car l’im-, 


possibilité pour une machine thermique d’avoir un rendement supérieur 


! 


à est une conséquence directe de ces deux principes. Or, l’un et 


l’autre ont donné tant de preuves de leur exactitude, qu’il est peu probable 
que l’un d’eux se trouve en défaut pour les phénomènes qui se produisent 
dans le moteur de M. Delsol. On doit même considérer ces deux principes 
comme de véritables lois physiques, car ils ont été vérifiés directement 
par l’expérience dans tous les cas particuliers étudiés. 

» On peut adresser deux objections aux raisonnements de M. Delsol : 

» 1° L'auteur considère comme nul ou négligeable (car il n’en fait 
aucune mention) le travail que doit fournir son moteur pour faire passer 
un volume ? de la dissolution ammoniacale du réservoir froid, où la pres- 
sion est P’, au réservoir chaud où la pression P est plus grande. Or, ce 
travail, égal à (P — P')v, est tout à fait comparable à celui que doit fournir 
un moteur à vapeur d’ammoniaque (sans eau) dans la dernière phase 
adiabatique de la période. 11 n’est donc pas prouvé qu’on puisse écrire, 


avec les notations de M. Delsol, p(r+a+#)>#r +, relation qui lui 


sert de point de départ. 

» 2° De ce que la chaleur latente de vaporisation de l’ammoniaque pour 
273° + 15° est égale à 260, il ne s'ensuit pas, en l'absence de toute donnce 
expérimentale, qu'à 273° + 70° elle soit supérieure ou au moins égale 
à 200, comme l’admet l’auteur. Rien ne prouve non plus que la quantité 
r + a+ #k, sur laquelle on ne sait rien au point de vue expérimental, ne 
soit pas supérieure à la limite assignée par l’auteur (200 + 260 + 40). 
On ne voit donc pas ce qui permet d’écrire 


ln T0 2 


r + a +#k= 100 


LA 


(7%) 


PHYSIQUE. — Sur la variation de la température de fusion avec la pression. 
Note de M. R. Deuercrac, présentée par M. Lippmann. 


« Dans une précédente Communication (!) j'ai montré que la formule 
de Clapeyron se vérifiait très exactement, dans le cas de la fusion de la 
benzine, entre 1° et ro*®, Avec le même appareil j'ai étudié la paratolui- 
dine et la naphtylamine «, après avoir déterminé pour chacun de ces corps 
la chaleur de fusion et la varialion de volume qu'ils éprouvent au moment 
de la fusion sous la pression normale. 

» Avec ces données, la variation dT de la température de fusion corres- 
pondant à une variation dp de pression de 1% : 


1°. Calculée pour la paratoluidine est de,....... 0,0188 
Observée entre rt et rom ,,...,....,.,...,. 0,0187 
Maféconce En. 0,0001 


inférieure aux erreurs d'observation ; 


2° Calculée pour la naphtylamine x est de ...... 0,0170 
Observée entre r12t® et ro2t®,,,............. 0,0170 
Différence... 0,0000 


» On peut donc conclure que la formule de Clapeyron, relative à la 
fusion, est rigoureuse et que, par conséquent, si l’on y introduit les valeurs 
de dT, (u' — u) et L trouvées expérimentalement, on en peut déduire la 
valeur de l'équivalent mécanique de la chaleur. 

» J'ai ensuite déterminé, à des pressions croissantes, l'accroissement de 
la température de fusion correspondant à un même accroissement de pres- 
sion; le corps étant comprimé dans un espace clos au moyen du mercure, 
c'est-à-dire en évitant l'influence de la lumière et d’un gaz quelconque, j'ai 
constaté que, dans ces conditions, cet accroissement allait en diminuant et 
tendait vers zéro. 

» Avec la benzine, les mesures ont été faites de 10** en 10%" jusqu’à 
45o%t" et les résultats, moyennes d’un très grand nombre d'expériences, 
permettent la construction d’une courbe en prenant comme ordonnées les 
accroissements de la température de fusion et comme abscisses les pres- 


(!) Comptes rendus, 18 mai 1896. 
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sions en atmosphères. Cette courbe tourne sa concavité vers l’axe des 
pressions. 
» J'ai trouvé, en calculant l'équation d’une hyperbole rapportée aux 
mêmes axes et passant par cinq de ses points, que cette.hyperbole se con- 
fond d’une facon si satisfaisante avec la courbe expérimentale, qu’on peut 


considérer celte dernière comme une portion d’hyperbole. Les différences : 


entre les températures de fusion, calculées à l’aide de l'équation et les 
températures trouvées expérimentalement, ne dépassent pas o°,001, in- 
férieures, par conséquent, aux erreurs d'observation. Au delà de 330 atmo- 
sphères, la courbe se rapproche d’une parallèle à l'axe des pressions, 


1‘ : : - aT ’ 
c'est-à-dire qu'au delà de cette pression le quotient Er tend vers zéro. 


» Ce résultat ne paraissant pas confirmer ceux de M. Damien (‘), j'ai 
refait les mêmes déterminations sur la paratoluidine et la naphtylamine x, 
corps étudiés par MM. Battelli et Damien. 

» Avec la paratoluidine, l’équation de l’hyperbole, qui passerait par 
cinq des points de la courbe expérimentale, permet de calculer les résul- 


tats suivants : 
Accroissement de la température 


de fusion. 
Pressions. Observé. Calculé. Différences. 
atm. [0 o o 
OPEN RCE 0,187 0,187 0,000 
AE à GE roc 0,663 0,664 + 0,001 
Mt tx À Go DATE IPS — 0,001 
DAC EMRNENIATE LE 1,939 1,300 + 0,001 
TOO ER TEE 1,428 1,429 + 0,001 
LRO NET 1,430 1,430 0,000 


» Les points de fusion ayant servi au calcul correspondent aux pressions 
1, 20, 90, 100, 150 atmosphères. 


: F Lee aT 
» Les conclusions sont donc les mêmes que précédemment; LR tend 


vers o quand p croît au delà de 180 atmosphères. 
» Avec la naphtylamine «, j'ai trouvé des résultats confirmant les con- 


: Le dT : ; 
clusions précédentes; æ tend vers o quand p croit au delà de 150 atmo- 
sphères. 
» En conséquence, on peut conclure que la variation de la température 


(1) Comptes rendus, t. CXII; 1897. 
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de fusion, sous l'influence de la pression, peut être représentée par une 
courbe hyperbolique, et que cette variation tend vers une limite finie quand 
la pression augmente indéfiniment (!}). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la valeur absolue des éléments magne- 
tiques au 3* janvier 1897. Note de M. Tn. MourEaux, présentée 
par M. Mascart. 


« Parc Saint-Maur. — Tes observations magnétiques, en 1896, ont été 
continuées dans les mêmes condilions que les années précédentes. Les 
courbes de variations des trois éléments sont dépouillées pour chaque 
heure, et les repères vérifiés par de fréquentes déterminations absolues. 

» Les valeurs des divers éléments au 1° janvier 1897 sont déduites de 
la moyenne de toutes les valeurs horaires du 31 décembre 1896 et du 
1° janvier 1897, rapportées à des mesures absolues faites les 26 et 31 dé- 
cembre. La variation séculaire résulte de la comparaison entre les valeurs 
actuelles et celles qui ont été données pour le 1° janvier 1896 (*?). 


Valeurs absolues Variation 
: au j séculaire 
1 janvier 1897. en 1806. 
Déclinaison ..... STE AO AT —5!,3 
NCAA er déces 652078 —1/,6 
Composante horizontale..... o,19693 “+0,00017 
Composante verticale....... 0,42296 —0,00016 
Force LODAlE a re cu 0,46619 —0 ,00008 


» L'observatoire du Parc Saint-Maur est situé par 0°9/23” de longitude est et 
4824834! de latitude nord. 


» Perpignan. — Les observations magnétiques sont faites à Perpignan, 
avec des instruments semblables à ceux du Parc Saint-Maur, et d’après les 
mêmes méthodes. Les courbes relevées et réduites sous la direction de 
M. le D’ Fines sont également dépouillées heure par heure. Les valeurs au 
1 janvier 1897 résultent de la moyenne des valeurs horaires du 31 dé- 


e travail a été fait à l’Université de Caen. 
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cembre 1896 et du 1°’ janvier 1897, contrôlées par des mesures absolues 
faites par M. Cœurdevache les 28, 29 et 30 décembre. 


Valeurs absolues . Variation 
au séculaire 
1# janvier 1897. en 1896. 
Déclimaisont-#F-ere ee 13208019 —4!,0 É 
INCRHAISON ER UE LEE GEL is —1/,7 ; 
Composante horizontale... ..  o,22416 : -+-0,00034 
Composante verticale. ...... 0 ,38962 -+0,00016 
Forcertotalene REP CRCE 0,44950 --0,00030 


» L'observatoire de Perpignan est situé par 0°32/45/ de longitude est et HE 8” de 
latitude nord, 


Nice. — L'installation magnétique de l'observatoire de Nice est iden- 
tique à celles du Pare Saint-Maur et de Perpignan. Les valeurs des élé- 
ments au 1% janvier 1897 résultent du dépouillement horaire des courbes 
de variations relevées pendant les journées du 31 décembre 1896 et du 
1# janvier 1897, et des mesures absolues faites par M. Auvergnon les 26, 
29 et 31 décembre. 


Valeurs absolues Variation 
au séculaire 
1 janvier 1897. en 1896. 
Déclinaison 7 RRERR 12° 15/,4 — {1,8 
Tuchnaïsons et "FC ROEE 60° 16/,5 =—2",8 
Composante horizontale ....  0,22304 +0,00036 
Composante verticale....... 0,39064 +-0,00011 
Forcéttotale: 20 0er 0,44982 —+-0,00008 


» L'observatoire de Nice est situé par 4°57/48" de longitude est et 43°43/17" de 
latitude nord. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la densité de l’ozone. Note de M. Marius Orro, 
présentée par M. Friedel. 


« La densité de l’ozone n’a pas été l'objet de mesures directes ; grâce à 
un dispositif particulier, je suis arrivé à la déterminer. M. Soret, en em- 
ployant la méthode de diffusion de Graham, avait exécuté une série d’ex- 
périences (Annales de Chimie et de Physique, t. XII, p. 257-282; 1868) 
qui le conduisirent à admettre pour ce gaz la formule O*. 
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» Appareil. — L'appareil que j'ai utilisé ( /£g. 1) se compose essentiellement d’un 
serpentin en verre S et d’un ballon B, de rlt environ de capacité, plongés dans une 
cuve à eau. 

» Le ballon est maintenu dans l’eau à l’aide de deux anneaux fixés sur une tige; 
cette dernière est réunie, au moyen d’une noix à vis, à un support dont la tablette 
supporte l’ensemble du système. Un thermomètre plonge dans l’eau de la cuve. 


Fig. 1. 


» Le ballon est muni d’un bouchon en verre, très soigneusement rodé; son col 
porte deux tubulures diamétralement opposées. Deux orifices, percés dans le bouchon 
et dont les axes sont situés dans un même plan ( fig. 1, voyez a), permettent d'ouvrir 
et de fermer le ballon par un simple mouvement de rotation du bouchon; un des ori- 
fices porte un tube qui se prolonge jusqu'au fond du ballon. 


» Marche de l'expérience. — Après avoir soigneusement desséché le 
ballon, on dispose l'appareil comme l'indique la fig. 1. On fait alors 
arriver, suivant le sens indiqué par la flèche O, un courant d'oxygène pur 
et sec qui traverse d’abord le serpentin ; le but de ce dernier est de faci- 
liter l'établissement de l'équilibre de température entre le gaz et l’eau de 
la cuve. L’oxygène pénètre ensuite dans le ballon et, par déplacement, 
chasse l’air qu’il contient. Quand tout l’air a été expulsé, ce que l'on 
vérifie par pesées successives, en constatant que le poids du ballon ne varie 
plus, on le ferme et on le porte une dernière fois sur la balance. 

» Soient P le poids du ballon rempli d'oxygène pur et sec, V le volume 
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du gaz à o° et à 760", D la densité de l'oxygène; on peut écrire 


(1) P — VD. 


» Cette première pesée effectuée, on remet le ballon dans les conditions 


initiales, en ayant soin de maintenir constante la température de l’eau de 
la cuve,-et l’on substitue au courant d’oxygène pur un courant d'oxygène 
ozoné. En pesant alors le ballon on constate une augmentation de poids p. 

» Si l’on désigne par s le volume de l'ozone, ramené à o° et à 7607", qui 
se trouve dans le ballon et par æ sa densité, on a 


€) P+p=(V—#+v)D +vx. 
» Cela fait, on dose la quantité totale d'ozone contenu dans le ballon. 
C’est là Le point délicat de l'expérience, car les dosages d’ozone sont sujets 
à de nombreuses causes d’erreur. Je suis néanmoins arrivé à obtenir des 
résultats précis en employant une solution contenant 168,6 d'iodure de 
potassium et 95,8 d'acide sulfurique par litre d’eau. On introduit dans le 
ballon la solution iodurée. Pour éviter la perte de bulles d'oxygène ozoné 
qui s'échapperaient au moment de cette introduction, on a soin de remplir 
le ballon de gaz, à une température d'environ 10°, et on le refroidit à o° au 
moment de faire l'analyse; la contraction de la masse gazeuse évite toute 
faite. D’abondantes vapeurs blanches se dégagent au contact de l’ozone et 
de la solution iodurée; on agite jusqu’à ce qu’elles disparaissent complète- 
ment. On dose, au moyen de l’hyposulfite de sodium, l’iode mis en liberté. 
» Soit p, le poids correspondant d'ozone 


(3) P1 = x. 


Si l’on porte dans l'équation (3) la valeur de » tirée de cette dernière équa- 
tion et celle de VD tirée de l'équation (1), on obtient pour x 


Û (re 


» Résultats. — Je résume, ci-dessous, les résultats de deux expériences 
prises dans la longue série de celles que j'ai exécutées et qui toutes m'ont 
donné des résultats concordants. Durant ces expériences, la pression ba- 
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rométrique (745"®) et la température de l’eau de la cuve (11°) n’ont pas 
varié. 


Quantités. Expérience I. Expérience II. 
gr gr 
AL RATER ETS 122,8170 122,8101 
LS EE 122,8316 122,8292 
A De en iue 0,0146 O,0141 
Da ei least 0,0440 0,0421 


» Si l’on substitue à p et à p, leurs valeurs réelles dans l’équation (4), 
on obtient pour x : 


Expérience I. Expérience Il. 


LV ts 0,044 Me à 0,0421 Riu 
re) r 1066 = 1,656, a ( 1, 1086 = 1,628. 


» Les quantités entre parenthèses ont respectivement pour valeur : 


Expérience I. Expérience IL. 
3— 0,0034, + 0,003. 


» On peut donc écrire 


» Orcsest une quantité de l’ordre de grandeur des erreurs inhérentes aux 
expériences; on peut le négliger et écrire 
[e, 


P1 
Pi? 


= CONSE. — 


D | O9 


» La densité de l’ozone est donc une fois et demie celle de l’oxygène, 
soit 1,6584. 

» Les chiffres fournis par les expériences I et IT concordent parfaite- 
ment avec ce résultat. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Décomposition des sulfates métalliques par l'acide 
chlorhkydrique. Note de M. Azserr Corso, présentée par M. P. Schüt- 
zenberger. 


« J'ai montré que l’action du gaz HCI sec sur SO'Na* sec était com- 
pliquée par l'existence de plusieurs sulfates définis, mais qu’elle se résu- 
mait dans l'existence d’un certain nombre de phases de dissociations 


C. R., 1897, 1°" Semestre. (T. CXXIV, N° 2.) II 
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hétérogènes. Il est alors évident qu'avec un métal ne possédant qu’un 
sulfate défini le phénomène se simplifiera. 
» Le sulfate de plomb par sa stabilité et sa fixité se rapproche des sul- 
fates alcalins et alcalinoterreux ; il remplit les conditions désirables. 


SOEPRES D HCI=SOPEEPhORTE EPA EE + io, r 


» Expérience. — Dans deux ballons de même capacité munis d’un tube 
manométrique, on enferme 14% de sulfate de‘ plomb chauffé à 150°, puis 
on remplit à froid les appareils de gaz chlorhydrique séché sur P°0°. L'un 
des ballons renferme finalement 13o°% de ce gaz, tandis que l’autre en con- 
tient 380%, On observe alors 


Premier Second 

0 ballon. ballon. 
Ténsion a 0 400 AT RE 180 179 
» TOUT RENTE 284 278 
» ROSE ER CO di SANTE 397 


» On peut donc admettre l’égalité des pressions à une même tempéra- 
ture, et constater que ces tensions ne dépendent pas de la masse du gaz 
HCI, mais seulement de la température. 

» Examinons maintenant s’il y a déplacement de l'acide sulfurique par 
l'acide chlorhydrique ou formation d’une sorte de chlorhydrate plus ou 
moins défini SO*Pb, x H CI susceptible d'émettre des vapeurs. 

» Répétons l’expérience précédente; puis, après vingt-quatre heures de 
contact, projetons le solide dans l'alcool, agitons et décantons : l'alcool 
renferme de l'acide sulfurique libre précipitable par les sels de baryte et 
de plomb. On peut objecter que l'alcool a dérangé les conditions d’équi- 
libre; c’est pourquoi j'ai tenté de mettre en évidence le déplacement de 
l'acide sulfurique par l’acide chlorhydrique en formant des sels colorés : 

» Le sulfate de cuivre anhydre est blanc; le chlorure cuivrique est 
jaune brun. Si sur du sulfate de cuivre sec on fait réagir HCI sec, on con- 
state que le sulfate initialement blanc devient jaune brun, et l'on observe 
qu’à une température déterminée correspond une pression qui ne varie 
pas, même quand la masse d’acide chlorhydrique augmente de 30 pour 100. 


Millimètres 

de mercure. 
Pression 4000 AA ere 87 
» M NO Re MAÉ à LE 99 
Ébullition de l'éther (38°)......... 192 


» EE BRUTE 99 
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» En outre, la présence de taches blanches, qui se forment surtout par 


le refroidissement du sulfate préalablement chauffé dans HCI, dénote 


qu'une masse en dissociation n’est pas nécessairement homogène. 

» Cette expérience est sujelte à une nouvelle objection. Dans les 
sulfates aisément dissociables l'acide sulfurique est déplacé par l’acide 
chlorhydrique ; les belles expériences de MM. Hautefeuille et Serret sur la 
reproduction du corindon par l’action sur l’alun de l’acide chlorhydrique 
comprimé en sont une preuve, mais il reste toujours un doute à l'égard 
d'un sulfate aussi fixe et aussi stable que le sulfate de plomb. 

» J'ai donc tassé du sulfate de plomb dans un creuset qui fut ensuite 
placé dans un bocal rempli de gaz chlorhydrique à la température de o®. 
Au bout de vingt-quatre heures, j'ai vivement enlevé le sulfate qui formait 
une sorte de culot; rien n’adhérait au vase poreux, et cependant celui-ci 
renfermait une quantité d'acide sulfurique libre correspondant à 15° 
de KOH à + de molécule par litre. 

» 2° Dans un flacon j'ai mis du sulfate de plomb et du gaz chlorhydrique 
sec vers 0°. J'ai retourné rapidement le bocal sur du papier d’amiante sec 
et J'ai comprimé énergiquement : l'acide ainsi exprimé a nettement mouillé 
le papier et a pu être reconnu et dosé. Il n’y a donc plus de doute, l'acide 
sulfurique est déplacé par le gaz chlorhydrique. Tout le gaz absorbé par le 
solide entre-t-il en réaction ? C’est un point que j’élucide en ce moment à 
l'aide de la Thermochimie; en même temps je m’attache à préciser le rôle 
des réactions secondaires. 

» Si l’action du gaz chlorhydrique sur les sulfates est assimilable aux 
dissociations hétérogènes, deux conclusions sont nécessaires : 

» 1° L’acide sulfurique vers 15° n’attaquera pas le chlorure de plomb 
placé dans une atmosphère de gaz chlorhydrique, puisque la tension de 
dissociation ci-dessus déterminée est à 15° inférieure à une demi-atmo- 
sphère. De fait, j'ai vérifié que dans ces conditions une molécule d'acide sul- 
furique reste pendant huit jours sans action sur une molécule de chlorure 
de plomb : l'attaque n’a lieu que si l’on abaisse suffisamment la pression; 

» 2° Non seulement le principe de l'équivalence mécanique s'applique 
à ces phénomènes de déplacement, mais le principe de Carnot intervient 
d’une façon nette et certaine, et permet de préciser le rôle de la chaleur 
dégagée dans ces sortes de réactions. En effet, pour les phénomènes 
chimiques réversibles comme pour les vapeurs saturées, la chaleur 
dégagée L (‘) est liée à la température absolue T à la pression p par la 


’ 


(*) L étant également rapportée à l'unité de masse. 


relation 


u’ étant le volume d’un kilogramme de matière à l’état de vaporisation totale . 


et u le volume de la même masse à l’état condensé. La discussion de cette 
expression dans les différents cas qui peuvent se présenter jelte un grand 
jour sur la question du déplacement d’un acide volatil par un acide fixe. 
Faute d'espace, je me contente de conclure ici que : 

» Le déplacement d’un acide volatil par un acide fixe de même force 
n'est pas déterminé par la seule volatilité de l’acide gazeux. Dans la plupart 
des cas, il est indispensable de faire intervenir la chaleur ou le vide, abso- 
lument comme dans la volatilisation de l’eau, attendu que ces déplacements 
sont des phénomènes analogues aux dissociations hétérogènes et que la 
tension maxima à la température ordinaire est, dans ces déplacements, 
généralement inférieure à la pression atmosphérique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la polymérisation de quelques composés cyaniques 
(Rectification à ma précédente Note sur le Cy°CF). Note de M. Paur 
Lemouzr. 


« Les données calorimétriques permettent d'évaluer la chaleur dégagée 
dans la transformation qui réunit trois molécules de certains composés 
cyaniques en une molécule tricondensée du composé cyanurique corres- 
pondant, par exemple CyCl en Cy°CI*, CAzOH en C* Az‘O*H° et CAz°H° 
en CAZHS 

» En faisant cette comparaison, je me suis aperçu d’une erreur de calcul 
dans la dernière Note que j'ai publiée (Comptes rendus, t. CXXIIT, p. 1276). 
En calculant la chaleur de formation du chlorure cyanurique, à partir des 
éléments, j'ai négligé de tenir compte de la décomposition de l’eau exigée 
par la combustion de ce corps. Le nombre que j'ai obtenu, 


2930, 7 pour la combustion à volume constant de Cy° Cl, 
répond, en effet, à la réaction suivante : 
C? Az: Cl, + FH? 0,,+ 30 = 3C0%, + 3H CL, + 3 A7. 


» Il en résulte : 


Chaleur Chaleur de formation 
de combustion. à partir des éléments. 
À volume constant .......... 293041, 7 + 319 


À pression constante......... DORE + bal, 2 
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» Ces nombres rectifiés modifient les résultats numériques relatifs aux 
différentes réactions que j'ai envisagées, mais sans changer le sens général 
des conclusions auxquelles les anciens résultats m’avaient conduit. Voici 
les réactions modifiées d’après les nouvelles données : 

MO OR AO QE YA HO... +141, 7 


2° 3PCln+ 2Cy* OH, = 2 PO CI, + PO(OH)h 
+ 3H Cl + 2Cy Clin. + rot, 9 


5 


» 3° La substitution de trois oxhydriles à 3 C1 dégage 161,1, soit pour 
chaque substitution + 53%!,7; c’est le même nombre que pour le chlo- 
rure et l’acide phosphorique 54%, 4 ; mais ceci est un cas particulier d’une 
remarque plus générale. 

» S1, en effet, nous calculons la réaction 


Cy°Cl?,+ 3H20,,= Cy*O'H,+ 3HCL., 


liq sol 


nous la trouvons exothermique pour 20(%,1, soit pour chaque fonction 
acide 6€, 7. Or, on sait que cette réaction, appliquée aux chlorures acides 
tels que le chlorure acétique, se changeant en acide acétique, dégage en- 
viron 6! pour chaque fonction acide. Le chlorure cyanurique ne s’écarte 
pas de cette règle. Nous pouvons alors, avec quelque vraisemblance, l’ap- 
pliquer aux chlorure et acide cyaniques et établir, sous toutes réserves, la 
chaleur de formation, à partir des éléments, de l'acide cyanique liquide; 
nous avons en effet 


Cy Cliq SE H? On Cy(O Mig + H Clyaz eMabs ain oo 8 16, + in 6cal environ 
—27,09 69 20 22 
» D'où 


æ + 22 + 27,05 — 69 — 6, 
c’est-à-dire 


CEA OH CA Z OHiierst nous rer rs + 2601 sous toutes réserves. 
» Arrivons maintenant aux calculs des chaleurs de polymérisation, et 


rapportons-les à une molécule du composé cyanique. 
» a. Nous avons 


COTE DORE LE Cu-dos ri 0 MORE + 280,7 
» b. Pour les acides cyanique et cyanurique, nous pouvons écrire 
CAz OHiss — + C? OA z° Hÿss els ie elelit tive aie es aleleliis vie + r6Cal, F 
CAZOM EE LCATOP EE Tree. 00 SRE RTE. + 29441 4 sous toutes réserves 
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» €. Faisons le même calculpour les amides. J’ai établi que 
CPE SAGESSE CAE PAR EEN ER EMEPE — 1 $Cal,9 
» Des expériences que je publierai prochainement m'ont donné 
3C+6AÀ7+6H—C AZ HS, (mélamine)... + 21@%l,9 
» Donc la polymérisation de la molécule de cyanamide en mélamine 
Res + 151,5 


» Ces résultats peuvent être réunis ses le Tableau suivant, que je 


UNE compléter par de nouvelles recherches : 


Chaleur de transformation 
d’une molécule 


État initial. État final. de composé cyanique. 
Cal 
Cy Clic Cy° Cl + 28,7 
CAz OH CA OH, + 29,4 
CAz OHuiss C3 Az OS Hi. + 16,7 
CAz?H? C3 Az HS + 10,5 


. . . GE 
CHIMIE CRISTALLOGRAPHIQUE. — Dimnorphisme des succinates de camphols x 


ere 
et «; isomorphisme des succinates de camphols « et « et des succinates d’iso- 


camphols B et 8. Note de M. 3. Mnveux, présentée par M. Friedel. 


Les succinates des bornéols, dont les déterminations cristallographi- 
ques font le sujet de cette Communication, ont été préparés par la méthode 
de M. Haller (‘}) avec les divers bornéols dont il a été question dans notre 
dernière Note (?). ’ 


» Le succinate TROUS (za) a été nr en mélangeant poids és aux 
de succinate droit n et de succinate gauche x &. 


» Succinate de bornéol de Dryobalanops ou bien succinate de bornéol droit arti- 


Jiciel ue corps cristallise dans l’éther de pétrole en tables hexæagonales modi- 
fiées par les faces du rhomboëèdre. L'angle, formé par la face du rhomboëdre avec la 
base du prisme, est de 108°30/ et, par conséquent, de 161°30' avec la face verticale. 
Cristallisé au sein de l’alcool éthique: cet éther fournit des prismes ôrthorhom- 
biques de 35° dans lesquels, pour b — 1000, À — 543,5 


a 
» Les faces observées habituellement sont mt At et, w représentant la face b! 5 o 


1 


(*) Comptes rendus, t. GVIIT, p. 4ro. 
(2?) Comptes rendus, t. CXXITI, p. 1296. 


“1 
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Ces prismes se montrent aussi quelquefois avec deux faces a! seulement. Dans tous les 
cas ils sont alors allongés et la chaleur de la main les divise en une grande quantité de 


petits prismes orthorhombiques, ce qui montre un clivage facile parallèlement à p. 


» Succinate de bornéol gauche a. — Ce corps ne se distingue du précédent que par 
ce fait, qu’à l'état dissous il possède un pouvoir rotatoire égal, mais de sens contraire 
au premier. Il est absolument identique à son isomère droit au point de vue cristal- 
lographique. Cristallisé dans l’alcool méthylique, il a la forme de prismes orthorhom- 
biques; cristallisé dans l’éther de pétrole, il a la forme de prismes hexagonaux. Ces 
deux succinates sont donc tous deux dimorphes. Dans les prismes la zone wAtet est 
remarquable à cause des angles 108° 10/ et 161°30/. Nous avons vu en effet que cette 
zone qu’on retrouve presque identiquement d’ailleurs dans la forme hexagonale (108°30’, 
161030) existe aussi à peu de chose près dans les combinaisons des aldéhydes aroma- 
tiques avec le camphre, dans les alcoylcamphres (!) et dans le camphre lui-même. 


» Il semblerait donc que le noyau Gare est caractérisé par cette zone puisqu’une 


CH: 
€ 


transformation de CH? ou de CO du groupe QE la laïsse intacte. Réciproquement, 


il est très probable que quand nous trouverons cette zone dans un dérivé du camphre 
le noyau CSH'* sera resté inattaqué. 


1 +— 
» Succinates de bornéols préparés avec un mélange de bornéols (a 8). — Le suc- 
cinate de bornéol obtenu en faisant agir l'acide succinique à 140°, sur le mélange de 


bornéols 28, est lui-même un mélange de succinate droit a'et de succinate gauche $. 
Soit qu'on fasse cristalliser ce mélange dans l’alcool méthylique, soit qu'on le fasse 
cristalliser dans l’éther de péttole, quel que soit le mode de cristallisation employé, on 
obtient toujours des tables hexagonales avec les mêmes modifications que dans les 


succinates & ou 2. Jamais il ne se forme de prismes orthorhombiques. Nous concluons 
de là que les succinates d’isocamphols sont isomorphes avec les succinates de cam- 
phols, mais qu’il n’y a pas d’isodimorphisme et que le succinate d'isocamphol, qui est 
monomorphe, entraîne pour ainsi dire ses isomères stables à prendre sa forme cris- 
talline. 


» Succinate de bornéol B. — Pour démontrer ce qui précède d’une façon directe, 
nous avons préparé un succinate en partant d'un isocamphol de pouvoir rotatoire —3r°. 
La formation des cristaux a lieu péniblement; cependant, avec certaines précautions, 
on obtient des tables hexagonales. On fait alors les deux expériences suivantes : À 


» 1° On prend des cristaux de succinate de camphol droit à sous leur forme hexæa- 
gonale ou rhombique; on leur ajoute du succinate d’isocamphol et l’on dissout ce 
mélange, soit dans l’alcool méthylique, soit dans l’éther de pétrole. 

» 2° On prépare également un mélange de suceinate de camphol gauche à pris 
sous l’une ou sous l’autre de ses formes et de succinate d’isocamphol, puis on opère 
également la dissolution, soit dans l'alcool méthylique, soit dans l’éther de pétrole. 


(*) Comptes rendus, t. CXXII, p. 1548 et t. CXXIIL, p. 248. 
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» En faisant varier autant qu’on le peut les conditions de cristallisation, on tombe 
toujours sur des tables hexagonales possédant les mêmes modifications et renfermant 
certainement du succinate d’isocamphol puisque le point de fusion s’est abaïissé et que 
le pouvoir rotatoire n’est plus celui des succinates de bornéols stables. 

» Nous avons ainsi recueilli, par cristallisations successives, des tables hexagonales 
excessivement nettes dont voici les points de fusion et les pouvoirs rotatoires corres- 
pondants : 


Points de fusion. Pouvoirs rotatoires. u 
78° ap = + 30 
76 = + 22 
74 = 2 
72 —+ 10 
71 —=+ 8 
66 TO 


Il faut dire cependant que la cristallisation a des tendances à devenir de plus en plus 
confuse au fur et à mesure que la quantité d’instable augmente dans le mélange. 

» Succinate de bornéol racémique. — Nous n'avons pas pu faire de mesures 
d’angles sur les cristaux racémiques à cause de leur petitesse et de leur opacité. 
Néanmoins, on voit très bien à la loupe qu'ils diffèrent des deux formes citées plus 
haut, ce qu'on a toujours constaté, d’ailleurs, avec les véritables racémiques. 


» Aux remarques que nous avons déjà faites nous devons ajouter les 
suivantes : 

» La forme cristalline hexagonale des succinates se rapprochant notam- 
ment de celle du bornéol et de celle du campbhre, il semblerait qu’une 
transformation du CO en CHOR du camphre n’affecte pas sensiblement 
la forme cristalline, tandis qu’une transformation opérée dans CH? se fait 
sentir davantage. 

» Étant donné que tous les succinates de bornéols sont isomorphes dans 
le sens le plus strict du mot, il est permis de croire qu’une orientation dif- 
férente des mêmes éléments ou radicaux autour des carbones asymétriques 
dans cette molécule n’a pas d’influence sur le réseau cristallin. 

» Nous nous proposons d'étudier au même point de vue d’autres déri- 
vés des bornéols; nous avons en outre l'intention de comparer entre eux 
les volumes moléculaires et les propriétés optiques de ces différents 
composés (!}). » 


(*) Travail fait à l’Institut chimique de l’Université de Nancy, laboratoire de 
M. Haller. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action du cyanure de potassium sur les olides 1.4. 
Note de M. Enmox» BLarse, présentée par M. Friedel. 


« M. W. Wislicenus a montré (‘) que, lorsqu'on chauffe les olides 1.4 
avec du cyanure de potassium, on obtient un nitrile acide 
R — CH — CH? — CH? — CO + K C Az — R — CH(CAz) — CH?2— CH?— CO OK. 
| 
0 


» J'avais pensé pouvoir réaliser, par une réaction analogue, la synthèse 
de l’acide diméthyl-2.2-pentanedioïque à partir de la méthyl-2-pentano- 
lide 
CHR 


: : . CH® | : 
Qu > — CH°— CH? — CO + KCAz= y, >C — CH'— CH?— CO OK, 


| | CH”, 
DER CAz 


CHEN : , MICHC D eg ; 
çns,)C — CH — CH?— CO OK + 2H°0 = Guy, )C — CH?— CH? — CO'K + Az. 
C Az CO?H 


» En réalité, l’acide que j'ai obtenu ainsi n’est pas l’acide diméthyl 2 2- 
pentanedioïque, mais l’acide isopropylsuccinique. Cette transformation 
peut s'expliquer, d’ailleurs, assez facilement. De même que les acides non 
saturés 3.4, traités par l’acide sulfurique, se transforment en olides 1.4, 
ces dernières, à haute température, peuvent repasser au type acide éthy- 
lénique. L’acide cyanhydrique, réagissant alors sur ce dernier, se fixe sur 
a liaison éthylénique, en donnant un nitrile d’un dérivé succinique 


83 
RC Ce Cr co = CT NVG-L CH ccm: Go2H. 


cæ/" on CHr 
D — 
CH, 2 VLGHPY 
Gus) C = CH — CH — CO*H + H CAz = Q, CH — CH — CH? — COYH. 


C Az 


» Néanmoins, cette transposition moléculaire n’est pas générale, et en 
traitant la valérolide par le cyanure de potassium, on obtient l'acide «-mé- 
thylglutarique. La migration tient vraisemblablement à ce que l’atome de 
_carbone qui porte la fonction olidique ne possède plus d'hydrogène; cette 


(*) Ann.,t. COXXXIIL, p. 101, et B.d. ch. G., t. XVIII, p. 172. 
C. R., 1897, 1 Semestre. (T. CXXIV, N° 2.) 12 
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hypothèse sera vérifiée par l’action du cyanure de potassium sur l’hepta- 


lactone (méthyl-3-hexanolide-3. 6) qui devra conduire, non pas à un acide 
méthyléthylglutarique, mais à un acide butylsuccinique. 


» Partie expérimentale. — VL’isocaprolactane (méthyl-2-pentanolide-2.5) a été pré- . 


parée par oxydation de l’acide isocaproïque au moyen du permanganate de potassium. 


108" de cette olide, bouillant à 205°-207°, ont été chauffés en tube scellé, pendant cinq 
heures, à 270°- 280°, avec 8sr de cyanure de potassium finement pulvérisé. A l’ouver- 
ture du tube, on constate une légère pression. Le contenu est redissous dans l’eau 
bouillante et épuisé à l’éther pour éliminer l’olide n'ayant pas réagi. La liqueur forte- 
ment colorée ainsi obtenue est décolorée par ébullition avec une petite quantité de 
noir animal et portée à l’ébullition pendant soixante heures, après addition de 15# de 
potasse caustique; le mélange, acidulé par l’acide chlorhydrique, est épuisé à l’éther. 
Le résidu éthéré est alors distillé après ébullition avec du chlorure d’acétyle, pour 
transformer l’acide bibasique en son anhydride. Cet anhydride bout à 2402-2500, 

» L'anhydride est dissous dans un peu de benzène et additionné de la quantité 
théorique d’aniline nécessaire pour le transformer en dérivé phénylamidé. Il se pro- 
duit un échauffement considérable et bientôt le composé phénylamidé se précipite 
sous la forme de lamelles en losanges; on le purifie par cristallisation dans le benzène 
en présence de quelques gouttes d’alcool absolu. Il se présente alors en lamelles na- 
crées, fusibles de 142° à 144°, suivant la rapidité avec laquelle on prend le point de 
fusion. 

CHEX 
CH 


» En fondant le dérivé phénylamidé CH=CH= CO "AzH—CSH5et. le 
| 


CO?H 
maintenant pendant quelques minutes à la température de l’ébullition, on lui fait perdre 


CN CH 0 
de l’eau et on le transforme en dérivé anilé CH? | à 
CH?— CO/ 


ci, lavé avec une solution de bicarbonate de sodium, pour éliminer la portion du corps 
phénylamidé non transformé, est purifié par cristallisation dans l’alcool dilué. Il se 
présente alors en aiguilles fusibles à 95°-96°. 

» Enfin, le dérivé phénylamidé a été hydraté par ébullition avec l’acide chlorhy- 
drique dilué. La liqueur, épuisée à l’éther, cède à celui-ci l’acide isopropylsuccinique 
qu’on purifie par cristallisation dans un mélange de benzène et d’éther de pétrole. Cet 
acide fond à 1182. 


Az — C5H5. Celui- 


» Nous avons répété ces mêmes réactions avec l'acide isopropylsucci- 
nique obtenu par fusion de l'acide camphorique avec la potasse. Cet acide, 
bien purifié, fond à r18° et fournit un dérivé phénylamidé et un dérivé 
anilé fusibles respectivement à 143° et 95°. L’acide obtenu à partir de Ja 
méthyl-2-pentanolide-2,5 est donc bien l'isopropylsuccinique. 

» Je tente actuellement de réaliser la synthèse de l'acide diméthyl 2-2 
pentane-dioique par l’action du cyanure de potassium sur le bromo-2-mé- 


LL 
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thyl-2-pentanoate d’éthyle 


CH° 
NGBr--CH?—CH?—CO’--C'H°-LKCAz=KBr+ 


CH°X De 
CH°'/ GS CERCEE 


CH*/'; | 
CAz CO?—C?Hi, 


et saponification du nitrile-éther obtenu (1). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Éthers phosphoriques de l'alcool allylique. 
Note de M. 3. Cavarrer, présentée par M. Troost. 


« Dans une Communication antérieure (?) j'ai montré comment l’action 
de l’anhydride phosphorique sur l’alcool allylique étendu de son volume 
d’éther donne régulièrement de l’acide monoallylphosphorique PO*.C*H°.H? 
que l’on isole à l’état de sel neutre de baryum, assez soluble dans l’eau à 
froid, très peu à chaud. Les eaux-mères de cette préparation, suffisamment 

| évaporées, se prennent par refroidissement en une masse gélatineuse; 
c’est le sel de baryum de l'acide diallylphosphorique PO*(C?H°Ÿ?H, sel très 
soluble dans l’eau, cristallisant difficilement quand il est impur. On le 
transforme en sel de plomb [PO*(C*H°})?|? Pb, qui se dépose, par refroi- 
dissement de sa solution concentrée, en fines aiguilles incolores, faciles à 
purifier par une nouvelle cristallisation. Mais on peut obtenir plus régu- 
lièrement et plus rapidement ce même composé en passant par le phosphate 
triallylique. 


» J’ai préparé ce corps, PO*(C3H5}, en ajoutant peu à peu du phosphate triargen- 
tique amorphe à la quantité calculée d’iodure d’allyle; l’action à froid est immédiate, 
la masse s’échauffe jusqu’à l’ébullition ; on la reprend par l’éther, que l’on chasse au 
bain-marie après filtration. Le résidu est un liquide foncé, insoluble dans l’eau, diffi- 
cile à purifier; distillé, même dans le vide, il se décompose partiellement, parfois 
brusquement. Mais cette purification est inutile pour la préparation des diallylphos- 
phates. Le résidu brut, en effet, additionné d’eau et de la quantité calculée de baryte 
cristallisée, chauffé à l’ébullition pendant une heure, se saponifie et se transforme en 
diallylphosphate de baryum. Ici encore, il est nécessaire de passer par le sel de plomb, 
facile à purifier par cristallisation. 


» L’acide diallylphosphorique est acide au méthylorange. Ses solutions 


(*) Travail fait au laboratoire de M. Béhal. 
(?) Comptes rendus, t. CXXI, p. 69; 1895. 
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étendues sont stables à la température ordinaire, mais elles s’hydrolysent 
assez rapidement à chaud. 

» Il se forme d’abord de l’acide monoallylphosphorique qui se saponifie 
à son tour et donne de l’acide phosphorique. 


» Aïnsi une solution étendue (5 molécule par litre), maintenue à une température 


voisine de 100°, m'a donné, pour une molécule d'acide, PO+(C:H5)?H : 


PO‘(C:H‘}H. PO‘(CH:)H. PO“. 


h m 
Après r.30henviron. M 0,89 0,11 » 
» DO A PCR ER En Onon 0,39 0,30 
Dour VOO1ÉS TR 0,17 0,38 0,45 


» Les diallylphosphates en solution sont beaucoup plus stables. On les 
obtient en saturant la solution acide précédente par les oxydes ou les car- 
bonates métalliques, et évaporant dans le vide sec. 


» Les sels de sodium, de potassium sont très déliquescents, difficilement cristalli- 
sables. Les sels de calcium, baryum, plomb, argent, cristallisés sont anhydres, très 
solubles dans l’eau, surtout à chaud. 

» Leurs solutions, moyennement étendues, se saponifient lentement lorsqu'on les 
maintient à 100°. Après cent heures, -L environ du sel est transformé en monoallyl- 
phosphate; dans le cas du sel de baryum, le monoallylphosphate acide reste en solution; 
dans le cas du sel de plomb, la liqueur se trouble; il se dépose du monoallylphosphate 
neutre de plomb et la solution devient acide au méthylorange. 


» Action de la chaleur sur les diallylphosphates anhydres. — Si Yon chauffe 
du diallylphosphate de plomb, il fond à 151°, puis vers 200°, se décompose 
en éther mono et éther trialcoolique, suivant l'équation 


[PO:(C*H°}°]°Pb = PO‘(C°H) + PO‘(C'H) Pb. 


» Le phosphate triallylique s'échappe presque complètement à l’état de 
vapeur. 

» À une température plus élevée, le monoallylphosphate de plomb 
brûle, et le résidu final est du pyrophosphate de plomb. 

» Le sel d’argent se comporte de même. Avec le sel de calcium la tem- 
pérature nécessaire pour produire la même réaction est plus élevée et 
atteint celle de décomposition du phosphate triallylique, de sorte que, en 
définitive, le résidu de la calcination complète est composé presque unique 
ment de métaphosphate de calcium. » | 


CM 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur une différence entre les levures hautes et 


basses. Note de M. P. Perrr. 


« Les anciennes analyses élémentaires de levure indiquaient un taux 
d’azote un peu différent, suivant qu’il s’agissait d’une levure de fermenta- 
tion haute ou basse; mais ce caractère ne présente peut-être pas toute la 
sécurité désirable, puisque, comme l’a montré Wijsman, la richesse en 
azote d’une levure varie avec le moment où l’on prend l'échantillon; il 
augmente pendant les premières heures de la mise en levain, pour dé- 
croître ensuite. 

» M. A. Bau a indiqué un caractère différentiel basé sur l’action exercée 
sur le melitriose; ce sucre étant fermenté au moins partiellement par les 
levures basses, et inattaqué par les levures hautes. 

» Je me suis demandé si les éléments azotés sont les mêmes pour les 
deux genres de levures, ou, en d’autres termes, si en fournissant à une 
levure un mélange d'azote amidé (asparagine) et d’azote ammoniacal 
(phosphate d’ammoniaque), la proportion d'azote amidé consommé serait 
la même que la levure füt haute ou basse. 


w 


» J'ai préparé une solution de glucose à 5 pour 100, additionnée d’asparagine 
et de phosphate d'ammoniaque; après stérilisation, on a dosé l'azote ammoniacal par 
distillation avec la magnésie, et l'azote amidé plus l'azote ammoniacal, en faisant 
bouillir le liquide avec un acide minéral, et distillant ensuite à l'appareil Schlæsing. 

» Ce liquide a été réparti, avec les précautions ordinaires, dans deux ballons Pasteur 
stérilisés; lun, A, a été ensemencé avec 3# de levure pure basse (race unique); 
l’autre B, avec le même poids de levure pure haute, également provenant d’une cellule 
isolée par la méthode Hansen. On a abandonné les deux ballons pendant douze jours, 
à la température du laboratoire, 16° environ; toute fermentation visible ayant cessé et 
le poids des ballons ne variant plus, on a dosé sur chacun d’eux, comme sur le liquide 
primitif, d’une part l'azote ammoniacal, d'autre part, la somme de l’azote ammoniacal 
et de l'azote amidé. 

» On a trouvé ainsi, par 100% : 


Azote 
ammoniacal. amidé. 
gr gr 
DiquidepanateEtTEnr ee 58,86 27,03 
Lévure DissSenten Per... 38,56 23,72 
Pevureshaute. MAMAN 44, 49 19,28 


» Par conséquent, il a été consommé, par 100% de liquide, 236, 61 


Re 77» à NP 
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d’azote pour la levure basse, et 22€, 12 pour la levure haute, c’est-à-dire 
presque la même quantité dans les deux cas. 

» Mais la composition de l’azote consommé est très différente; en effet, 
en rapportant les chiffres trouvés à 100 d’azote consommé, on obtient : 


Azote 
ER ne | 
ammoniacal. amidé. 
Levure! hautes er RE LE 65 35 ; 
Levure basse MSMIE AOVAAAEER 4286 14 


» La levure haute a consommé plus du double d’azote amidé que la 
levure basse, et au contraire beaucoup moins d’azote ammoniacal. 

» Si ce caractère est général, et de nouveaux essais permettront de le | 
vérifier, il serait possible de caractériser une levure haute, par exemple, | 
en comparant la proportion d’azote amidé qu'elle consomme, avec celle 4 
absorbée par une levure haute connue (!). » 


PHYSIOLOGIE. — Contribution à l'étude du ferment coagulateur du sang. 
Note de MM. A. Dasrre et N. Froresco, présentée par M. d’Arsonval. 


« Pour connaître les propriétés et les conditions d'action du ferment 
soluble (fbrin-ferment, thrombase), qui fait coaguler le sang, ce n’est pas 
sur le sang lui-même qu'il convient d'opérer; c’est seulement sur la partie 
liquide de ce sang, sur le plasma, absolument débarrassé, par centrifuga- 
tion, des corpuscules qui y nagent, hématies et leucocytes. La raison en 
est simple; c’est que certains de ces éléments figurés peuvent engendrer 
le ferment ; il faut les écarter, si l’on veut avoir affaire à une quantité fixe | 
et déterminée de l'agent à étudier. 

» Nous avons donc utilisé les plasmas au lieu des sangs. Et d’abord le 
plasma naturel (le sang moins les globules), transsudé dans les cavités sé- | 
reuses, c’est-à-dire les sérosités (péritonéale, pleurale, péricardique, testi- 
culaire); en second lieu, le plasma oxalaté, obtenu en ajoutant au sang 
qui sort de la veine de l’oxalate de potasse (1 à 3 pour 1000 de sang ); 
puis le plasma de pepione, obtenu en saignant un chien auquel on a injecté 
préalablement des propeptones dans les veines ; enfin le plasma de peptone 
hépatique, obtenu en mélangeant au sang sortant du vaisseau une petite 


(y École de Brasserie de l'Université de Nancy 
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quantité d’une certaine liqueur anticoagulante (préparée en laissant sé- 


journer des protéoses dans le foie). Dans tous ces cas le sang reste liquide; 


les globules se séparent du plasma qui surnage. On achève et l’on rend plus 
parfaite la séparation en se servant de l'appareil à centrifuger. 

» La coagulation n’a pas lieu dans ces liqueurs parce que les conditions 
de ce phénomène n’y sont pas réalisées. Ces conditions, dans l’état actuel 
de nos connaissances, sont au nombre de trois, à savoir : 1° l’existence du 


fibrinogène (globuline soluble en liqueur saline) qui se change en fibrine ; 


2° la présence de sels solubles de chaux ; 3° la présence du fibrin-ferment. 

» Le plasma naturel contient le fibrinogène, les sels solubles de chaux; 
il ne contient pas de ferment. 

» Le plasma oxalaté contient le fibrinogène, le ferment; il lui manque 
les sels solubles de chaux. 

» Le plasma de peptone (et il en est de même du plasma de peptone hé- 
patique) contient les trois facteurs et cependant la coagulation n’a pas lieu. 
Quelques-uns des auteurs qui se sont occupés de cette question ont cru 
que le sang de peptone ne contenait point de ferment coagulateur; tels 
Schmidt-Mülheim, Fano, etc. Contrairement à cette supposition, nous dé- 
montrons que le fibrin-ferment existe dans le plasma de peptone, et cela 
de deux manières : 

» 1° Il suffit de mélanger volumes égaux de ce plasma et de plasma natu- 
rel et de neutraliser; à la température de 40°, il se forme presque aussitôt 
un beau caillot gélatineux ; 

» 2° On ajoute au plasma une petite quantité d'acide acétique à r pour 1000 
jusqu’à neutralisation et l’on place le tube à l’étuve pendant trois heures. 
On obtient encore un caillot très net. Ceci prouve que le ferment existe. 
Ce caillot a englobé tout le fibrinogène du plasma; le sérum ambiant n’en 
contient plus de disponible. Ceci prouve que le ferment est en quantité 
suffisante. Il est même en excès; on le montre en recueillant le sérum 
(séparé du caillot par filtration) et en le mélangeant à un volume double 
de sérosité péritonéale : on provoque ainsi la coagulation de ce nouveau 
liquide. 

» Enfin, le ferment coagulateur existe, dans ce plasma de peptone, à 
l'état de nature. Il n’est pas à l’état de pro-ferment, non plus qu’engagé 
dans quelque élément figuré qui aurait échappé à la centrifugation. On 
s’en assure en ramenant à l’alcalinité primitive la liqueur acidifiée avec 
l'acide acétique (agent destructeur des pro-ferments et des éléments 
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figurés ). L'échantillon ainsi ramené ne coagule pas, tandis que l'échantillon 
neutralisé coagule parfaitement. 

» En résumé, le plasma de peptone réunit les trois conditions que l’on 
admettait comme suffisantes pour la coagulation. Celle-ci, cependant, ne se 
produit pas, à moins qu'on n’emploie l’acide acétique jusqu’à neutralisa- 
tion. Il ya, par conséquent, une condition de milieu qui rend le ferment 
inefficace et que l’on fait disparaître par la neutralisation. C’est une analogie 
du fibrin-ferment ou thrombase avec les ferments digestifs, la pepsine 
active seulement en milieu acide, la trypsine du pancréas active en milieu 
alcalin : Le lab-ferment en milieu acide ou neutre. 

» Nous avons mesuré l’alcalinité des sangs et des plasmas incoagu- 
lables. Ces liquides sont plus alcalins que le sang normal. À mesure qne 
l’incoagulabilité diminue, l’alcalinité diminue aussi. 

» Dans toutes les circonstances où l’on opère comparativement sur ces 
plasmas, on constate que la neutralisation par un acide quelconque permet 
ou accélère la coagulation qui, dans le milieu alcalin naturel, ferait défaut 
ou serait retardée. Le plasma de peptone, les plasmas faiblement oxalatés 
(0,3 à 1 pour 100) qui resteraient liquides, coagulent par neutralisation. 
Les mélanges de ces plasmas avec la sérosité péritonéale se comportent de 
même. La tentative de neutralisation du sang {nr vivo, par injection d’acide 
acétique, a pour effet encore d’accélérer la coagulation. 

». Ces faits dévoilent la constitution du plasma de peptone; ils font con- 
naître une condition qui exalte l’activité du ferment coagulateur ; ils com- 
plètent enfin la théorie générale de la coagulation du sang et des plasmas 
en montrant que cet acte fait intervenir, outre les trois facteurs connus 
(fibrinogène, ferment, sels solubles de chaux), une quatrième condition, 
à savoir une condition de milieu (composition saline, équilibre salin) dont 
la neutralité n’est, en quelque sorte, que l’expression. » : 


PHYSIOLOGIE. — Période réfractaire dans les centres nerveux. 
Note de MM. Anpré Broca et Cuarces Ricuer, présentée par M. Marey. 


« I. Les expériences de M. Marey ont établi qu'il y a dans le cœur une 
phase réfractaire, période pendant laquelle le cœur ne répond pas à l’exci- 
tation électrique. Nous avons pu constater que cette phase réfractaire 
existe, plus prolongée encore, dans les centres nerveux soumis à des exci- 
tations rythmiques. 
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» II. C’est accidentellement que nous avons pu l'observer pour la pre- 


mière fois. C'était sur un chien atteint de l'affection dite choree, caractéri- 


sée par des secousses rythmiques régulières, espacées d'environ une 
seconde. Nous avons excité la région rolandique de ce chien par des exci- 
tations électriques absolument constantes, et nous avons constaté que 
celles-ci n'étaient pas toujours efficaces. 


» Pour arriver à ce résultat, le muscle pariétal du chien était enlevé au thermo- 
cautère; deux petites couronnes de trépan comprenaient entre elles le sulcus crucia- 
tus. Les deux trous ainsi formés étaient filetés avec un taraud, et deux boutons 
d'ivoire, filetés à leur base, étaient vissés, à poste fixe, en ces deux points. Chacun 
de ces deux boutons d'ivoire est foré en son centre, et dans le trou entre à frottement 
doux une aiguille isolante d'ivoire de 1"",5 de diamètre et 6omm de long, traversée, 
suivant son axe, par un fil conducteur qui affleure à une extrémité, et porte une borne 
à l’autre. On peut, de la sorte, exciter à une profondeur variable. en enfoncant plus 
ou moins l'aiguille d'ivoire; celle-ci est d’ailleurs assujettie à sa position par une vis 
de serrage qui traverse la paroi du bouton d'ivoire fixe. 


» Dans ces conditions, l'excitation ne provoquait de réaction motrice 
que si elle tombait un certain temps après la secousse choréique spontanée. 
Sur deux autres chiens choréiques, nous avons vérifié la même loi, et nous 
avons pu prendre de nombreux graphiques qui établissent l'existence de 
ce fait. 

» Soit un intervalle de 1° entre deux secousses; on peut le diviser en 
deux périodes : une première période, «, de 0°, 5 environ, pendant laquelle 
l'excitation électrique est inefficace (phase réfractaire) et une seconde, 8, 
pendant laquelle l'excitation électrique est efficace. 

Cette période 6 peut elle-même se subdiviser en deux autres; une première 
6’, de o‘,25 environ, où l'excitation électrique provoqueune secousse faible, 
mais qui va en croissant à mesure qu'on s'éloigne du début de la secousse 
choréique précédente (phase de restauration); et une seconde, 8”, de o°,25 
aussi environ, pendant laquelle la secousse provoquée est plus forte qu’à 
l’état normal, et semble résulter de l’addition de la secousse choréique et 
de la secousse électrique (phase d’addition). 

» IIL. On peut pousser plus loin l’analyse du phénomène. 

» Soient, en effet, des secousses électriques espacées de 0°, 4. Supposons 
que la première coïncide exactement avec une secousse choréique. La 
seconde tombera dans la période réfractaire « et n’aura aucun effet. La 
troisième tombera dans la période d’addition et elle se fusionnera avec la 
secousse choréique suivante. Cette nouvelle secousse entraînera avec elle 
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sa période réfractaire, donc les phénomènes recommenceront toujours de 
la même manière. 

» Une secousse sur deux seulement sera suivie de réponse musculaire, 
ce qui met hors de doute l'existence de la période réfractaire dans les 
centres nerveux du chien choréique. x 

» IV. Mais ce phénomène n’est pas spécial aux chiens choréiques. Les 
faits physio-pathologiques ne peuvent être, en effet, suivant la conception 
profonde de Claude Bernard, que des faits physiologiques modifiés. En 
réalité, on peut démontrer que, chez l’animal normal, une période réfrac- 
taire existe, très manifeste, après toute excitation cérébrale électrique qui 
a provoqué une secousse. 

» Mais, pour bien l’observer, il faut opérer sur des chiens refroidis et 
chloralosés. La température de l’animal ne doit cependant pas être infé- 
rieure à 30°, car, au-dessous de cette température, la réponse musculaire à 
l'excitation cérébrale est presque nulle. 


» Nous avons disposé en série les secondaires de deux chariots de du Bois-Reymond 
et nous les avons réglés de manière que chacun des deux donne isolément la même 
secousse. Le premier avait un interrupteur réglé à une rupture par seconde. Le second 
était excité à la main; appelons & les excitations du premier, b celles du second. Nous 
pouvions produire une excitation b à un moment quelconque entre deux excitations. 


» Dans ces conditions, nous avons trouvé la phase réfractaire. 

» Elle ne commence qu'après une très courte période d’addition, qui 
suit immédiatement l’excitation. Cette période d’addition se chiffre par 
centièmes de seconde. La phase réfractaire dure environ of, r. Ensuite, on 
observe une réponse d’autant plus grande que le temps écoulé depuis 
l'excitation a est plus grand. Nous retrouvons donc la phase de restaura- 
tion. 

» V. On peut aussi, par des rythmes appropriés, avoir une seule réponse 
pour deux excitations, ce qui montre indiscutablement l’existence d’une 
phase réfractaire dans les centres nerveux de l’animal normal. 

» À vrai dire, avec des excitations submaximales, nous avons toujours 
observé des réponses irrégulières aux courants induits rythmés envoyés 
dans les centres nerveux, alors qu'avec les mêmes appareils électriques le 
muscle excité directement donne des réponses absolument régulières. 

» La phase réfractaire est une propriété qui semble propre aux centres 
nerveux; nous n’en avons pas trouvé trace dans le muscle normal du chien. 

» Toutefois, on peut présumer qu'il existe quelque chose d’analogue 
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dans les muscles, ainsi que l’un de nous a pu le constater en étudiant le 


.Létanos rythmique des muscles d’invertébrés. 


» VI. Par là, on peut conclure que l’excitabilité du système nerveux 
passe par des phases régulières de décroissance et de retour après chaque 
excitation. Toute hypothèse sur la cause intime de la phase réfractaire 
est probablement prématurée; mais la seule connaissance de la durée de 
cette phase réfractaire, qui est de o”,1, nous conduit immédiatement à 
cette importante conclusion que les incitations volontaires motrices, ne 
peuvent pas dépasser le nombre de 10 par seconde. C’est, en effet, ce que 
nous a montré l’expérience, en comptant, par exemple, le plus grand 
nombre de syllabes qui peuvent être soit articulées, soit seulement 
pensées par seconde. 

» Il est probable que l’étude plus approfondie de cette phase réfractaire 
éclaircira quelques faits dans le domaine de la psychologie et de la patho- 
logie nerveuse. » 


ZOOLOGIE. — Évolution des Monstrillides (Hæmocera 2. g., Danae Clpd. et 
Hæmocera filigranarum n. sp.) ('). Note de M. A. Maraquin, présentée 
par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les Monstrillides, qui ont abandonné l'existence parasitaire pour 
gagner la haute mer, sont, comme on le sait, des Copépodes excellents 
nageurs. Bien que j'aie mis en observation dans mes bacs plusieurs cen- 
taines de Hæmocera Danae, sorties des grosses colonies de Salmacyna Dys- 
tert, je n’ai jamais vu l’accouplement; mais j'ai constaté la ponte de plu- 
sieurs femelles dont les œufs, attachés aux deux longues soies génitales, 
forment une masse ovigère unique. Ces œufs ont une segmentation totale 
analogue à celle décrite chez le Cetochilus australis par Grobben. 

» L'histoire ontogénique des Monstrillides peut se diviser en trois 
périodes : 1° la pénétration de l'embryon dans l'hôte; 2° son adaptation 
au parasitisme; 3° le développement normal des organes et des appen- 
dices de la vie pélagique. 


(:) Voir la Note précédente, Comptes rendus, 28 décembre 1896. Le Monstrillide 
parasite de Æéligrana impleæa a été rapporté par erreur au genre 7’haumaleus dans 
cette précédente Note; il doit également rentrer dans le nouveau genre /æmocera.— 
Travail du laboratoire du Portel. 
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» L Pénétration de l'embryon. — On observe sur certaines Salmacynes, récoltées 
dans des colonies parasitées et elles-mêmes infestées, des masses sphériques ou ova- 
laires, possédant un rostre court, fixées sur la surface du corps ou, plus fréquemment, 
enfoncées dans l'intérieur de l’épiderme, sur les branchies, sur le thorax ou l’abdomen, 
sur la collerette ou la membrane thoracique et, souvent aussi, dans l’épithélium du 
pharynx ou de l’intestin antérieur. On les rencontre en nombre variable, quelquefois 
deux ou trois, souvent davantage. Ce sont les embryons du Monstrillide en voie de 
pénétration. Les cellules du blastoderme, inégales à l’origine, se sont segmentées et 
sont toutes devenues très petites. 

» Comme ces embryons ne possèdent aucun appareil de locomotion, il n'y a qu’une 
façon d’expliquer leur présence sur hôte : c’est qu’ils y ont été déposés par la femelle 
dont les longues soies génitales ne peuvent que faciliter cet acte. Cette dissémination 
et ce dépôt des embryons sont, du reste, le seul rôle qu’on puisse supposer au Monstril- 
lide adulte, privé de tube digestif et, par conséquent, incapable de suffire à son 
existence. 

» La structure de cet embryon, formé d’une masse homogène de cellules très petites, 
susceptible, par conséquent, de modifier facilement sa forme, lui permettra de s’in- 
sinuer entre les tissus de l’hôte pour gagner le vaisseau sanguin ventral. Pour cela il 
s’allonge, se lobe, s’aplatit, présente des formes extrêmement variables et irrégulières. 
Sur la grande quantité qui parfois infeste une même Salmacyne, il y en a évidemment 
très peu qui atteignent le vaisseau où doit s’accomplir le développement. Les plus 
jeunes embryons que j'ai observés dans le système sanguin étaient placés dans un 
vaisseau branchial; plus fréquemment j'en ai observé dans le tronc commun branchial, 
de chaque côté du cerveau, et enfin dans le vaisseau ventral où les Monstrillides 
accomplissent leur évolution. 

» IL. Le jeune Monstrillide, encore logé dans l’épiderme, se nourrit déjà aux dépens 
de son hôte et s’accroît en volume. La première apparition des appendices se fait, dès 
ce moment, sous forme de deux bourrelets massifs, antérieurs et ventraux, qui 
s'allongent et prennent l'aspect de deux tentacules situés de chaque côté du rostre. 

» Si nous observons les plus jeunes embryons, que l’on rencontre dans le système 
sanguin de l'hôte, nous voyons qu’ils ont le corps cylindrique, acuminé aux deux extré- 
wités, l’antérieure formant un rostre court; ils sont entourés d’un revêtement chiti- 
neux, hérissé de petites épines. Les deux appendices tentaculiformes, inarticulés, dont 
l'apparition a été signalée plus haut, ont acquis de grandes dimensions et sont presque 
aussi longs que le corps; leur croissance deviendra considérable et, avant même l’appa- 
rilion d’autres appendices, ils atteindront plusieurs fois la longueur du corps de l’em- 
bryon. En arrière de leur insertion on voit une tache claire sur l’ensemble grisâtre du 
corps; c’est l’invagination buccale qui restera rudimentaire. Puis, dans certains cas 
seulement, on voit apparaître, de chaque côté de la bouche, deux appendices tentaculi- 
formes semblables aux premiers ; cette deuxième paire d’appendices, dont la présence 
n’est pas constante, peut même ne s’accroître que très peu dans la suite du dévelop- 
pement. Presque simultanément on voit naître, de chaque côté du rostre, en avant des 
deux premiers appendices, deux bourgeons qui refoulent la cuticule en avant et qui 
sont les ébauches d’appendices qui seront normalement articulés, au contraire des deux 
autres paires : ils deviendront les antennes de l’adulte. 
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» À ce stade, le jeune Monstrillide parasite présente donc: un corps non segmenté 
avec un rosire court, une bouche rudimentaire, trois ou deux paires d'appendices. 
La plus antérieure à l’état d’ébauche sera articulée et persistera chez l'adulte : 
elle représente les antennes antérieures; la seconde paire, inarticulée, tentaculi- 
Jorme, représente les antennes postérieures modifiées ; la troisième paire, semblable 
à la précédente quand elle existe, correspond aux mandibules modifiées. Enfin, les 
glandes génitales sont représentées par une ébauche double. Ce stade représente la 
larve Vauplius, mais c'est un Vauplius parasite et profondément modifié par le para- 
sitisme. Le jeune Monstrillide a acquis les organes qui lui sont nécessaires pour se 
nourrir aux dépens de son hôte. Ses longs tentacules puisent à même dans le sang de 
l'hôte. Ce mode de nutrition explique l’atrophie du tube digestif; il explique égale- 
ment l’absence des pièces buccales; les mandibules modifiées n’apparaissent que rare- 
ment, et les premières et deuxièmes maxilles sont absentes. 

» LIT. Les organes et les appendices qui vont apparaître dans la suite évolueront 
presque normalement, comme s’il s'agissait d’un développement condensé et non pas 
d’un Crustacé à existence parasitaire. Voici, brièvement énumérées, les principales 
acquisitions du Monstrillide : 1° des appendices thoraciques locomoteurs qui naissent 
d’ébauches paires d'avant en arrière, au nombre de cinq chez la femelle, de quatre 
chez le mâle; 2° un abdomen segmenté qui se replie ventralement le long des pattes 
thoraciques; 3° des yeux volumineux au nombre de trois : deux latéraux, un ventral; 
4° un système nerveux réduit à une masse cérébrale et à une masse ventrale entourant 
la bouche; 5° des glandes génitales doubles extrêmement développées chez la femelle ; 
6° une musculature particulièrement développée chez les mâles. 


» En résumé l’évolution des Monstrillides est dominée par ce fait, qu’une 
existence parasitaire, débutant à un stade extrêmement jeune, aboutit à 
une existence pélagique de l’adulte. Tandis que les premiers stades du déve- 
loppement des Copépodes parasites et en général des Crustacés parasites 
ressemblent beaucoup à ceux des formes libres et présentent toujours des 
formes larvaires à vie libre, les stades embryonnaires correspondants des 
Monstrillides ont une existence parasitaire. 

» La pénétration de l'embryon du Monstrillide dans l’hôte se fait à un 
stade voisin de blastula, tandis que, chez les autres Crustacés, le parasi- 
tisme ne commence souvent qu’à un stade bien postérieur à la larve Nau- 
plius. 

» Il en résulte que les modifications adaptatives occasionnées par le 
parasitisme se font particulièrement sentir sur les premières phases de 
l’évolution, à l'inverse de ce qui a lieu chez les autres parasites : 1° Les 
appendices primitifs du Nauplius, qui devraient le mieux résister à l’in- 
flaence du parasitisme, sont précisément ceux qui sont transformés par 
l'adaptation chez la forme larvaire parasite correspondante du Monstrillide ; 
2° les appendices et les organes acquis dans la suite de l’évolution parasi- 
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taires (yeux, appendices locomoteurs, abdomen), au lieu de présenter les 
modifications inhérentes à cette condition éthologique, ‘se développent au 
contraire d’une façon normale. Le parasitisme est donc, pour le Monstrillide, 
un moyen d'accomplir son évolution, et l’on serait presque tenté de con- 
sidérer leur cas comme une sorte de parasitisme évolutif. » 


ZOOLOGIE. — Sur les rapports du Discopoma comata Berlese, avec le Lasius 
mixtus Nylander. Note de M. Cuarzes JANET, présentée par M. Em. 
Blanchard. 


« Les rapports des Acariens myrmécophiles avec les Fourmis n’ont pu 
être élucidés, jusqu'ici, que d’une façon fort incomplète. C’est Michael (‘) 
qui a fait, à ce sujet, les observations les plus suivies. Ses expériences ont 
porté sur des Lælaps et des Uropodinæ. 

» On avait supposé, avant lui, que les Lælaps se nourrissaient de ma- 
tières végétales en décomposition. Il a démontré que le Lælaps cuneifer, 
ainsi que d’autres espèces, recueillies par lui, près d’Innsbruck, dans des 
nids de Camponotus herculeanus, tirent leur nourriture des cadayres des 
Insectes fraichement morts et en particulier des cadavres des Fourmis. 
Quant aux Uropodinæ, Michael n’est pas parvenu à déterminer quels 
peuvent être leurs rapports avec les Fourmis. | 

» Je puis combler, en partie, cette lacune par les observations que je 
viens de faire sur le Discopoma comata, Uropode qui a été découvert par 
Berlese, à Portici, dans le nid d’une Fourmi indéterminée, et que j'ai re- 
trouvé dans un nid de Lasius miætus dans le jardin de la Villa des Roses, 
près Beauvais. M. Trouessart à qui je dois la détermination de cette espèce 
a pu la confirmer en comparant mes échantillons avec une préparation 
envoyée d'Italie par M. Berlese. 


» Ces Uropodes se trouvaient, dans la fourmilière de Lasius mixtus, en très petit 
nombre dans les galeries et en grand nombre sur les larves des mâles et des reines et, 
surtout, sur l'abdomen des ouvrières adultes. 

» Lorsqu'un Déscopoma est posé sur le sol d’une galerie du nid, il y circule les 
pattes antenniformes dirigées en avant. Il se soulève sur ses pattes postérieures 
lorsqu'une Fourmi passe dans le voisinage et, s'il peut l’atteindre, il grimpe sur elle. 


(1) Micnaëz, On the Association of Gamasids with Ants (Proc. Zool. Soc. Lond., 
p. 638; 1891). 
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Celle-ci cherche à se débarrasser du parasite, mais ses efforts sont vains parce que 
l’Acarien applique si bien les bords de sa carapace sur le corps de son hôte que les 
pattes de ce dernier glissent sans trouver aucune prise. 

» Les Fourmis se résignent et tolèrent ces parasites dès qu'ils se sont installés dans 
une de leurs positions normales, positions indiquées par la fig. À. Lorsqu'il n'y a 
qu’un ou deux de ces parasites, ils se mettent sur les côtés de l'abdomen. Quelquefois 
une Fourmi porte six Discopoma : trois sont placés comme ceux représentés par la 
fig. À, et les trois autres occupent des positions semblables sur l'anneau suivant. 


CB, JANET DEL. 


À, Lasius portant trois Discopoma dans leurs positions normales ; p1, pattes antenniformes. 
B, abdomen d’un Zasius légèrement comprimé pour montrer les taches noires rz qui apparaissent 


toujours aux mêmes points. 
GC, coupe transversale des téguments ; ma, membrane articulaire. 
M, muscle ; ca, cellules adipeuses ; ci, cellules intercalaires. 
D, rostre du Discopoma ; li, lingula ; ch, chélicères ; pa, palpes ; ga, galéas aigus. 


» Les Lasius n’attaquent pas les Discopoma qui sont posés sur l’abdomen de leurs 
compagnes, mais parfois se jettent avec fureur sur ceux que je dépose sur le sol du 
nid d’observation. J’en ai vu qui, ainsi saisis, menacés du pinceau anal mouillé de 
venin et mordillés pendant plus d’une minute, sont cependant restés indemnes. La 
durée de ce mauvais traitement est d’ailleurs, presque toujours, abrégée par une cir- 
constance particulière. La carapace du Déiscopoma se prolonge, sur tout le pourtour 
du corps si mince de l'animal, en une lame lisse, à la fois résistante et flexible. Cette 
lame plie et fait si bien ressort, sous l’action des mandibules qui la compriment, que, 
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si ces dernières viennent à glisser, l’Acarien est projeté à 3° ou 4°" de distance. Pen- 
dant quelques instants, la Fourmi cherche encore à mordiller la victime qui vient de 
disparaître ainsi, comme par enchantement. 

» Quelquefois, cependant, la Fourmi arrive à tuer le Déspocoma et à le déchiqueter 
en cinq ou six morceaux. à 


» Mes premières expériences m'ayant démontré que les Acariens ne se - 
nourrissaient ni sur les larves vivantes, ni sur les cadavres des Fourmis, 


. 


j'ai été amené à supposer qu’ils trouvaient leur nourriture sur le corps des 
Fourmis vivantes. 


» Cette hypothèse a été bientôt confirmée, dans un élevage comprenant une ving- 
taine de Lasius et une quarantaine de Discopoma, par l'apparition, sur l'abdomen de 
toutes les Fourmis, sans une seule exception, de petites taches noires (#5. À et B), 
situées exactement à l'endroit où se trouvent les pièces buccales des Discopoma occu- | 
pant leurs positions normales, c'est-à-dire sur le côté de l’abdomen, à la limite des 
premier et deuxième arceaux dorsaux de l’abdomen (Se6 et Se7). En outre de ces 
taches, quelques individus en présentent d’autres, similaires, à la limite des arceaux 
Sen et Ses. 


» Sur uve coupe transversale du tégument (/£g. C), on constate que ces taches se 
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trouvent sur la membrane articulaire des anneaux et que, par conséquent, sur l'animal 
vivant, elles sont vues par transparence à travers l’écaille chitineuse. Ces taches 
noires sont formées par une matière, d’un brun foncé, déposée sur la surface interne 
de la membrane articulaire. Dans la préparation représentée par la fig. C, prépara- 
ton faite sur un individu fixé par immersion brusque dans l’eau chaude, le sang 
forme un coagulum qui, au droit des plaies, sous les muscles moteurs des anneaux, 
est plus épais, plus colorable par l’hématoxyline, que dans toutes lés autres régions du 
corps. Quant à la fine cuticule chitineuse de la membrane articulaire, elle apparaît 
comme légèrement déchiquetée et, dans certaines préparations, comme criblée de 
petits points noirs correspondant aux points où elle a été blessée par les pièces 
buccales. ï 

» Lorsqu'on observe au microscope des Discopoma vivants, on voit fréquemment 
leurs chélicères en mouvement. L'animal protracte l’un de ces appendices pendant 
qu'il rétracte l’autre, et l'amplitude de ce mouvement est assez considérable. Les ché- 
licères, dont le doigt mobile est mü par un muscle adducteur extrêmement puissant, 
sont les organes qui, par pincement, servent à produire de petites ouvertures dans la 
membrane articulaire de l'hôte. 

» En outre de ce mode d'action, les chélicères peuvent, peut-être, tirer le tégu- à 
ment vers la bouche de l'animal et y faire ainsi pénétrer les deux pointes fortement 
chitinisées dont les extrémités se présentent auprès des chélicères rétractées. 


» Il résulte de ces observations que ce n’est pas simplement pour se 
faire transporter, comme cela est certainement le cas pour beaucoup 
d'Acariens posés sur les Insectes, que les Discopoma s’attachent aux Four- 
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mis, mais que ce sont de véritables parasites externes qui se nourrissent 
du sang de leurs hôtes. » 


BOTANIQUE. — Sur le développement du Rot blanc de la Vigne (Charrinia 
diplodiella). Note de M. P. Vrara, présentée par M. L. Guignard. 


« Le cycle des formes de reproduction du Charrinia diplodiella, cause 
du Rot blanc de la vigne, est complexe comme celui de beaucoup de Pyré- 
nomycètes. Quoique ce Champignon, originaire d'Amérique, fàt connu en 
Italie depuis 1878, et en France depuis 1885, on n’avait observé, jusqu’à 
ces dernières années, qu’une seule forme de reproduction, celle par pyc- 
nides. En 1893, nous avons obtenu, avec M. L. Ravaz(‘), dans le labora- 
toire, les fruits ascosporés du parasite. De nombreux échantillons de 
Rot blanc, sur des sarments de V. Rupestris et de V. Riparia, reçus de 
Hongrie en août 1896, m'ont permis de connaître, outre les pycnides, les 
spermogonies, conidiophores, périthèces, et de les rapporter, par l’expé- 
rimentation, au même Champignon. Les pycnides, les spermogonies et les 
conidiophores existaient sur les sarments encore sains; les périthèces se 
sont développés, fin octobre et novembre, sur les rameaux presque secs. 


» La preuve expérimentale de la relation du périthèce et du parasite n’avait pas 
encore été donnée. Les sporidies, doubles ou à trois cloisons, germent facilement, 
dans une solution sucrée légèrement alcalinisée, en émettant, par chacune de leurs 
parties, un tube mycélien. Si on les inocule, germées ou non, sur des grains de raisin 
verés, sur des sarments ou des grains verts préalablement plongés dans l’eau bouil- 
lante alcalinisée, le mycélium pénètre les tissus; au bout de quatre à six jours les 
pycnides apparaissent sur les grains, et sur les sarments de dix à quinze jours après. 
Si, par contre, on dépose, dans les mêmes conditions, des stylospores sur des sar- 
ments, les pycnides se forment au bout de dix à douze jours, dans un milieu humide, 
el, si ce milieu est progressivement desséché, les périthèces s'organisent deux ou 
trois mois après. Les inoculations des sporidies et des stylospores ne réussissent 
presque jamais sur les grains verts et acides; contrairement à ce que nous avons 
observé pour le Black Rot(?), un milieu dépourvu d’acidité ou légèrement alcalin 
paraît plutôt nécessaire. 


» On s'explique, par ces expériences, que le Black Rot n’attaque pas les 
grains déjà verés, et qu’au contraire le Rot blanc soit en actif développe- 


(1) P. Vrara et L. Ravaz, Comptes rendus, 20 août 1894. 
(2) P. Viaca, Comptes rendus, 23 novembre 1896. 
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ment sur les raisins près de la maturité. Cette nécessité d’un milieu non 
acide est encore vraie pour la germination des conidiophores et des sper- 
maties du Ch. diplodiella. 


» Nous n'avons observé les conidiophores que sur les sarments, toujours indépen- 
dants des autres organes de reproduction; récemment, M. J. Perraud (:) les a signalés 
sur les raisins, poussant parfois aux dépens des stérigmates des pycnides vidées de 
leurs stylospores. Sur les sarments, ils forment, entremêlés aux pycnides et aux sper- 
mogonies, des houppes denses, assez hautes (180 à 250 de hauteur), d’une teinte 
grisâtre assez foncée. Ils sont portés par un pied assez long, renflé vers la base, à mem- 
brane épaisse, pourvu de 3 ou 4 cloisons, se subdivisant à son sommet en 3, 4, rare- 
ment 6 branches, qui se rétrécissent en 3, 4 ou 5 pointes stérigmatiques sur lesquelles | 
sont insérées des conidies qui paraissent sessiles. Ces conidies sont ovoïdes, allongées 
(3 à 4u. sur 6 à 84), à contenu homogène, et généralement incolores. Si cependant on 
les maintient à l'air, et dans un milieu très légèrement humide pour éviter leur disso- 
ciation pendant quinze ou vingt jours, leur membrane prend une teinte très légère- 
ment brune; elles germent alors plus lentement. L'inoculation des conidies sur raisins 
a reproduit le ot blanc et les pyenides, et sur sarments des pycnides d’abord et des 
périthèces au bout de trois mois. 

» Les spermogonies sont plus petites que les pycnides et moins proéminentes (110 
à 120 de long sur 60 à 8oy. de hauteur). Les spermaties prennent naissance, dans le 
conceptacle, sur un stroma peu épais qui s’étale, sur les bords, presque jusqu’à l’ou- 
verture; les stérigmates très nombreux sont courts et serrés; les spermaties sont en 
forme de bacilles très renflés au centre, presque sobooiaee et mesurant 4 à ue de 
long sur 1,5 au centre, et à peine 1 4 aux deux extrémités. 


» Nousavons pu obtenir la germination de ces spermaties et aussi, tout 
récemment, celle des spermaties du Black Rot; les phénomènes très parti- 
culiers qu’elles présentent feront l’objet d’une Note ultérieure. 

» Le cycle complet des formes de reproduction du Charrinia diplodiella, 
cause du Rot blanc de la Vigne, est ainsi complètement déterminé. » 


GÉOLOGIE. — Le Rhône suisse tributaire du Rhin. Note de 
M. Maurice Lucrow, présentée par M. Michel Lévy. 


« Depuis les temps éocènes, la partie de l’Europe centrale comprise 
entre les Alpes et le plateau vaudois, d’une part, la Haute-Savoie et le dé- 
partement de l’Ain, d’autre part, a formé un axe tantôt immergé, tantôt 
émergé, séparant dans ce cas les eaux des bassins danubien et méditer- 


(!) J. Perrauo, Société de Biologie, 5 décembre 1896. 
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ranéen. La ligne de partage des eaux a donc dü subir plus d’une vicissitude 
sur cet espace remarquable. Ceci établi, en prenant en considération la 
théorie bien fondée des coudes de capture, on peut émettre une hypothèse 
que l’examen de la topographie vaudoise paraît certifier. 

» Si l’on fait abstraction du lac Léman, que l’on peut considérer comme 
un accident passager du cours du Rhône, dû à l’affaissement général des 
Alpes à la fin du Pliocène, comme l’ont prouvé les géologues zurichois, on 
peut dire que le fleuve, à sa sortie du Valais, vient côtoyer la ligne de faîte 
qui sépare les eaux tributaires de la Méditerranée de celles de la mer du 
Nord. Sur Cully, la ligne n’est qu’à 2" des bords du lac de Genève. 

» Or, le Rhône, dirigé d’abord SSE-NNO, perpendiculairement à la grande 
ligne de partage des eaux européennes, se coude brusquement à l’est, à la 
rencontre de celle-ci, et longe alors (à l'emplacement du Léman) les plis 
des montagnes du Chablais qu’il coupe obliquement. 

» La Drance, dirigée comme le Rhône en Valais, transversalement aux 
plis de la région, et dans la direction du bassin du Rhin, fuit de même 
celui-ci en se dirigeant à l’est. 

» Ce double phénomène est absolument en désaccord avec ce que nous 
montre les autres cours d’eau de la Suisse à leur sortie du système alpin. 
Aucun d'eux, sauf ceux qui ont subi des phénomènes postérieurs de dériva- 
tion prouves (Rhin dans le lac de Wallenstadt; Reuss, qui coulait par le lac 
de Zoug), ne longe le système alpin. 

» Cet écoulement des eaux, au voisinage de l'arête européenne, avait 
permis à Rutimeyer (‘) d'émettre l'hypothèse que le Rhône avait ancien- 
nement coulé dans le bassin du Rhin par le Mormont (cluse déserte d’En- 
treroche ), soit par le point actuellement le plus bas de l’arête. Cette hypo- 
thèse n’est pas soutenable, car elle entraîne avec elle la même dérivation 
singulière et anormale que j'ai signalée, et ne prend pas en considération 
les faits importants que je vais indiquer. 

» L'examen de la topographie vaudoise nous montre les deux particula- 
rités suivantes : Dépendant du Rhin, en avant des coudes du Rhône et de la 
Drance, se trouve, pour chacune des deux vallées, une forte dépression 
qu'aucun cours d'eau, en harmonie de volume avec la grandeur de la dépres- 
sion, ne sillonne. 

» En avant du coude du Rhône, on constate l’entaille importante d’At- 
talens (730") entre le mont Pèlerin (1040) et le mont Vuarat (981"). 


(!) Ueber Thal-und See-Bildung. 
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Cette dépression a le caractère manifeste d’une ancienne vallée aban- 
donnée; sa direction est absolument la même que celle du Rhône. 

» En avant de la Drance, nous constatons la dépression que suit la Ve- 
noge (dépendante du Léman) remplacée au nord par le grand et vaste 


fond plat des marais d’Orbe qui s’écoulent dans le lac de Neuchâtel (dé- 


pendant du Rhin). 

» Ceci nous permet de formuler l'hypothèse suivante : immédiatement 
après le soulèvement alpin, le Rhône s’écoulait par la vallée morte d’At- 
talens, suivait le cours actuel de la Broie et se rendait ainsi par le lac de 
Morat dans le bassin du Rhin: la Drance était tributaire du même fleuve, 
mais s’écoulait par le lac de Neuchâtel. 

» Un cours latéral de l’Arve aurait tout d’abord capturé la Drance, etun 
tributaire de celle-ci aurait ensuite occasionné le coude du Rhône. La va- 
leur des vallées subséquentes nous indique du moins cet ordre. 

» C’est à ce moment que l’affaissement des Alpes a donné lieu à la 
formation de la vallée du Léman dont la forme arquée si singulière trouve 
ainsi son explication. Elle est le résultat de coudages successifs, avant 
l'affaissement de plusieurs cours anciennement indépendants. 

» Mais, si le phénomène de la capture du Rhône a eu lieu comme je 
viens de l’indiquer, il a dù provoquer des phénomènes de deuxième ordre 
moins importants, mais qu’on est en droit d'exiger comme preuve à l'appui. 
Le Rhône, devenu autonome, coulant à une altitude inférieure, devait, 
selon les lois de l’érosion régressive, faire reculer petit à petit la ligne de 
partage des eaux européennes vers le nord. C’est le cas. 

» Une vallée morte nous montre, en effet, que les Veveyses s’écoulaient 
par Châtel-Saint-Denis sur Palézieux, c’est-à-dire dans le bassin du Rhin. 
Elles coulent actuellement dans le bassin du Rhône. La Venoge, ancien 
cours de la Drance, a été capturée à la Sarraz, délaissant, sous la forme 
actuelle d’une vallée morte, la cluse de la Sarraz et d’'Entreroche, où Ruti- 
meyer voyait une vallée abandonnée par le Rhône. Tout le régime supé- 
rieur de la Venoge coule dans la direction du Rhin, et c’est à l'endroit 
même où se montre la cluse abandonnée, qu’elle se dirige vers le Léman. 

» En résumé, la contrée vaudoise nous montre les quatre états hydro- 
graphiques suivants (*) : 

» 1° Ancien réseau hydrographique abandonné par des conrs importants 
dont l’amont est dirigé vers la dépression du Léman (anciennes vallées 


(!) Voir la Carte suisse au 1 : 100000, feuilles XI, XIE, XVI er XVEL. 
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hypothétiques du Rhône et de la Drance) et vallées mortes de cours d’eau 
se dirigeant primitivement dans le Rhin, capturés au bénéfice du Léman 
(vallée délaissée de la Venoge et Veveyses) ; 

» 2° État hydrographique ancien du bassin du Rhin remanié par actions 
glaciaires et interglaciaires successives jusqn’à disparition de la surface 
structurale (région actuellement tributaire du Rhin); 

» 3° Réseau hydrographique dirigé contre le bassin du Rhin, modifié 
par actions glaciaires et amené du Léman par coude de capture (haute 
Veveyse, haute Venoge); 

» 4° État hydrographique résultant de l’affaissement du bassin du Léman 
et des actions glaciaires (les bords du Léman, vallée morte de Burtigny- 
Gimel, etc.) 

» Ces points, ainsi que d’autres que je ne puis développer ici, paraissent 
ainsi certifier l'hypothèse que le Rhône, en Suisse, ainsi que la Drance de 
Savoie étaient, à l’époque pliocène, tributaires du Rhin. » 


M. A.-J. Sropozkiewirz adresse une Note « Sur les équations différen- 
tielles totales d'ordre 2"* à plusieurs variables indépendantes ». 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Anatomie et Zoologie présente la liste suivante de candi- 
dats pour la place laissée vacante par le décès de M. Sappey : 


les us ( M. H. Finaor. 
En première ligne, par ordre alphabétique. 
| M. L. Varsranr. 
M. Joannes Cuarix. 
: / M. Danesræ. 
En seconde ligne, par ordre alphabétique. . k 
ca Î q M. Mathias uvaz. 
M. Gran». 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
La séance est levée à 5 heures et demie. J. PB. 
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